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  CHAPITRE PREMIER


  Ce mardi-là, comme d’habitude, Noëlle Hautdidier émergea de la bouche du métro Jasmin vers vingt heures trente…


  Elle portait une courte jupe verte, un collant de même couleur, une longue veste d’un écossais vert et jaune canari. Souliers marron, sac en bandoulière. Soigneusement consignés et vérifiés par la suite, tous ces détails furent reproduits par la presse et transmis aux polices d’Europe.


  Comme à l’accoutumée, Noëlle s’engagea dans la rue Jasmin. D’un bon pas, elle marcha en direction de la rue Raffet, où elle habitait avec sa mère, veuve, dans une chambre de bonne, au huitième étage d’un immeuble datant de 1932.


  En ce début d’octobre, la nuit tombait vite. Un petit vent frais soufflait, faisant flotter les cheveux châtain clair de la jeune fille et bruire les feuilles mortes venues de l’avenue Mozart. Malgré elle, Noëlle hâta le pas. Elle n’aimait pas emprunter la rue Jasmin. Sans boutiques, mal éclairée, elle avait un aspect rébarbatif et un peu inquiétant.


  Au moment d’atteindre le carrefour où la rue Henri-Heine coupe la rue Jasmin, elle aperçut soudain un homme marchant à petits pas hésitants en tâtant le trottoir à l’aide d’une canne. A la lumière du lampadaire, elle remarqua la raideur de son attitude, que sa canne était blanche et qu’il portait de grandes lunettes noires. Un aveugle !


  La jeune fille ralentit. Un vague malaise l’envahit ; les aveugles lui inspiraient toujours ce sentiment qu’elle combattait de son mieux en leur venant en aide. Par la suite, elle pensa qu’en apercevant cet homme, elle avait eu la prescience d’un danger…


  La rue Jasmin étant à sens unique, les voitures ne pouvaient arriver que derrière elle. L’aveugle avait l’air de palper le bord du trottoir comme s’il voulait traverser. Une voiture arriva au moment où il descendait sur la chaussée sans baisser la tête.


  — Y a-t-il des clous à cet endroit ? demanda l’aveugle à voix haute au moment où Noëlle arrivait au croisement.


  L’homme était pauvrement vêtu. Pantalon trop court, trop étroit et gros souliers à clous. La canne, bien ripolinée, brillait.


  Surmontant une appréhension indéfinissable, Noëlle prit le bras de l’homme et le dirigea vers les clous. La voiture, une DS noire, ralentit et s’arrêta sur le passage clouté pour lui barrer la route. L’aveugle continua d’avancer comme s’il n’avait pas entendu la voiture. La jeune fille le retint brusquement. Il fit encore un pas, se pencha pour ouvrir la portière et, brutalement, tira Noëlle par le bras…


  Elle se débattit, tentant de se dégager. L’homme la saisit alors à bras-le-corps et la jeta à l’intérieur de la DS, qui redémarra vivement…


  Deux passants, un couple de retraités, qui remontaient la rue Henri-Heine, avaient assisté à la scène. La vieille dame se mit à crier. La DS fila en direction de la rue Raffet, tourna sur sa gauche et disparut à la vue du couple.


  Les deux vieillards restèrent un instant abasourdis et stupéfaits. Un enlèvement en plein XVIe, à huit heures trente du soir, où allons-nous !


  Au lieu de rentrer, ils se dirigèrent à petits pas vers le commissariat du quartier situé rue Chardon-Lagache. On leur demanda s’ils avaient noté le numéro de la voiture. Sur leur réponse négative, on leur conseilla de mieux regarder une autre fois. A tout hasard, un agent prit leur nom et leur adresse : M. et Mme Heiligenstein, habitant rue du Docteur-Blanche.


  En se débattant, Noëlle fit tomber les lunettes noires de son ravisseur et le regard de l’homme l’avait effrayée. Elle se mit à hurler ; il lui expédia un crochet précis et sec au menton. Elle avait vu son geste et puis plus rien… La chute moelleuse !


  En reprenant ses esprits, elle sentit une démangeaison à la hanche droite ; elle frotta l’endroit, tout en pensant qu’on lui avait fait une piqûre. Distinctement, elle voyait défiler les rues et les maisons, mais sentait une distance entre elle et le monde extérieur. Elle avait la nausée.


  Tout son univers venait de basculer vers l’incroyable et l’horreur…


  Tout d’abord, la surprise avait tenu la peur à l’écart.


  — Que me voulez-vous ? demanda-t-elle à l’homme, qui avait remis ses lunettes.


  Il pouvait avoir la cinquantaine. Cheveux poivre et sel coupés en brosse, de profondes rides marquant son front.


  La jeune fille sentait son esprit flotter à la surface des choses. Elle ne reconnaissait pas les rues ; pourtant, sa vue n’était pas brouillée. Elle se demandait : où donc ai-je vu cette rue et ces magasins ?


  Tout à coup, elle aperçut un agent planté au milieu d’un carrefour qui se tourna de son côté. Il s’apprêtait à lever son bâton. « C’est ma chance ! » estima-t-elle. Et, de toutes ses forces, elle cria :


  — Monsieur l’agent !


  La vitre était fermée. L’agent dut entendre quand même, car il la regarda dans les yeux. Elle avança la main pour ouvrir la vitre… A ce moment, elle reçut dans le tibia droit un coup qui lui arracha un cri de douleur. Déjà, l’agent avait fait signe à la DS de passer. Il se retourna pour la suivre des yeux et donna un coup de sifflet strident.


  … La voiture fonça. L’agent ne put noter le numéro, d’autres véhicules débouchant sur la place.


  — Ne faites plus ça, ma petite ! conseilla sévèrement l’homme aux lunettes noires.


  Il avait un accent étranger. Allemand ? Anglais ? Peut-être un mélange des deux. Elle ne savait pas. La douleur était terrible. Sa cheville saignait. Le bas était déchiré et la semelle de l’homme avait provoqué une vilaine blessure. Au milieu de la plaie sanguinolente, on voyait des points noirs de boue.


  — Petite idiote ! gronda l’homme. Pourquoi te mettre dans de pareils états ?


  Elle leva les yeux vers son ravisseur pour lui répondre vertement. La douleur avait dissipé la peur…


  — C’est vous qui m’avez mise dans cet état ! protesta-t-elle. Pourquoi ? Vous m’enlevez, pourquoi ? Vous voulez une rançon ? Je ne vaux pas un rond. Vous vous êtes trompé de personne. Laissez-moi descendre !


  — Vous êtes bien Noëlle Hautdidier ? dit l’homme en se penchant vers elle.


  Stupéfaite, elle essaya encore une fois de percer le mystère de ce regard derrière les lunettes noires. Cet inconnu n’osait pas la contempler à visage découvert ; il se cachait derrière les verres opaques…


  — Qui vous a dit mon nom ? interrogea-t-elle, intriguée.


  Curieusement, elle était à présent plus troublée que terrifiée. L’inconnu savait son nom. C’est bien elle qu’il enlevait. Le mystère lui parut plus épais, la terreur moins forte.


  — Pourquoi me maltraitez-vous puisque vous savez qui je suis ?


  Ainsi formulée, la question devait paraître absurde.


  Tout était absurde, rien n’avait de sens. Dans l’éloignement créé par la piqûre, elle ressentit l’étrangeté de la situation plutôt que son côté dramatique.


  — Vous agissez pour le compte de quelqu’un qui me connaît ?


  Elle ne pouvait imaginer pour le compte de qui !


  — Moi je vous connais ! répondit l’homme.


  Cela créait une sorte de lien entre eux. Noëlle se sentit glisser davantage dans l’absurdité du cauchemar. Après le choc et la douleur fulgurante, une accalmie s’était produite. A présent, sa blessure, tout en brûlant comme une morsure, ne l’empêcha pas de s’assoupir, bercée par le rythme de la course. La drogue empêchait la douleur de se faire entendre, comme si la jeune fille avait été séparée d’elle par une vitre épaisse.


  Dans sa demi-somnolence et sa demi-inconscience, Noëlle avait cependant compris que le réveil serait terrible…


  La DS avait quitté la banlieue ; elle filait en rase campagne.


  « J’ai déjà vu certainement cette région… » se disait la jeune fille. « Mais je ne reconnais pas… » Des maisons isolées s’enfuyaient le long de la route.


  Ensuite, la route se mit à grimper. Des collines s’étiraient au loin. Beaucoup d’arbres. Et, tout à coup, des lumières. On eût dit les balises d’un terrain d’envol.


  A dix heures, Mme Hautdidier commença à s’inquiéter sérieusement. Noëlle prévenait toujours lorsqu’elle rentrait en retard. Sa mère avait préparé une purée de pommes de terre qu’elle avait mise au bain-marie et les chipos attendaient près de la poêle à frire.


  Elle éteignit le gaz, prit la clé pour fermer la porte et sortit dans le couloir. Sa voisine, une vieille fille seule qui faisait des ménages dans le quartier, la héla aussitôt. A croire qu’elle aussi se rendait compte du retard anormal de la jeune fille.


  — Bonsoir, mademoiselle Marie ! dit la mère de Noëlle en mettant la clé dans la serrure.


  — Vous êtes seule ! interrogea tout de suite la vieille fille.


  — Oui. Je suis inquiète. Noëlle ne m’a pas prévenue…


  — Les tourtereaux, vous savez !


  La voisine savait que Noëlle était fiancée, qu’elle était à quinze jours du mariage et qu’elle avait pas mal de courses à faire.


  — Ça ne lui ressemble pas…, répliqua la mère.


  Elle descendit le raidillon qui conduisait au septième, l’ascenseur ne montant pas jusqu’aux chambres de service. Mlle Marie resta penchée au-dessus de la rampe du palier, n’osant suivre pour aller aux nouvelles et ne tenant pas en place non plus.


  Jean-Michel, le fiancé, n’avait pas le téléphone. Cela compliquait les choses…


  De la loge, Mme Hautdidier appela un café proche du domicile du fiancé. Le barman traversa la rue, alerta la concierge de Jean-Michel qui monta au troisième.


  Au bout d’une longue attente, ce fut le barman qui annonça à Mme Hautdidier que Jean-Michel était sorti.


  — C’est important ! insista la mère de Noëlle. Je veux savoir s’il est sorti avec ma fille.


  Nouvel aller et retour du barman, copain de Jean-Michel. Cette fois, ce fut le père du fiancé qui prit le combiné.


  — Ici M. Favier père ! précisa-t-il de sa voix de baryton.


  — C’est la maman de Noëlle…, fit Mme Hautdidier d’une voix de tête avec une amabilité exagérée qui masquait sa gêne.


  Les parents ne s’étaient rencontrés qu’une fois. Ils avaient paru aussi embarrassés les uns que les autres de se trouver là, au sujet d’une affaire qui s’était faite en dehors d’eux. La maman de Noëlle exposa sa crainte. Le père de Jean-Michel répondit que son fils n’était pas rentré et qu’il n’en savait pas plus.


  — Noëlle a disparu ! Il faut prévenir Jean-Michel et aussi la police !


  Telle fut la conclusion de la mère…


  Noëlle n’avait pas l’exacte notion du temps qu’avait duré son voyage. Une heure peut-être ? Elle se souvenait seulement d’être montée dans un avion et d’avoir survolé une grande ville au bord de la mer, car son gardien, la croyant endormie, avait relâché un instant sa surveillance.


  Elle avait pu jeter un coup d’œil par le hublot, dont elle avait écarté le rideau.


  L’appareil avait atterri non loin de la ville, elle en était certaine. C’était un petit avion ; il ne pouvait transporter au plus que quatre ou cinq personnes. La jeune fille était attachée à son siège par une sangle qu’elle ne pouvait défaire, ses mains ayant été emballées dans deux petits sacs noués aux poignets.


  L’homme aux lunettes noires était assis derrière le pilote. Ce dernier, coiffé d’un casque d’écoute, s’exprimait en allemand. De cela, Noëlle était sûre. Son ravisseur parlait au pilote dans la même langue, mais il avait un accent plus composite.


  Elle s’attachait aux moindres détails, comme si quelque chose avait pu éclairer la situation.


  C’était la première fois qu’elle montait en avion. Lorsque l’appareil plongea en vue de l’atterrissage, elle sentit son estomac remonter dans sa gorge.


  « Comment vont-ils faire pour me faire sortir de l’aéroport ? se demanda-t-elle. Il y aura la police et la douane. »


  L’appareil se posa sans douceur. Il rebondit deux fois avant de rouler sur la piste.


  L’homme aux lunettes noires s’approcha de Noëlle en souriant, lui retira ses mitaines, défit la sangle. Il descendit le premier les trois échelons séparant la cabine du sol.


  L’endroit était peu éclairé. Plus loin, à deux ou trois kilomètres, tout était illuminé. Ce n’était pas la ville, c’était un grand aéroport avec de vastes bâtiments, des balises multicolores, des feux de position…


  Un énorme grondement emplissait le ciel. Un géant supersonique dessinait une courbe majestueuse, penché sur une aile, dans le halo lumineux qui rayonnait de l’aérodrome.


  Un homme en uniforme s’approcha de la jeune fille ; militaire, policier, douanier, comment savoir ? Il avait l’allure d’un officier tant sa tenue était impeccable et rutilante. Il salua militairement Noëlle et l’inspecta de la tête aux pieds. Le ravisseur se tenait en retrait, ses lunettes à la main.


  — Monsieur ! s’écria Noëlle, sauvez-moi ! Cet homme m’a enlevée…


  Elle désigna son ravisseur qui lui sourit avec indulgence. L’officier – ou douanier – cherchait à comprendre. Il souriait aimablement et posa une question au ravisseur. Tous deux échangèrent quelques mots en allemand.


  L’homme en uniforme pouvait avoir une trentaine d’années. Visiblement, il ne comprenait pas le français.


  — Vous n’entendez pas ? lui cria Noëlle. Ce sont des bandits ! Ils m’ont enlevée en plein Paris !


  Elle s’accrocha à l’homme en uniforme. Son ravisseur éclata de rire et ce rire se révéla communicatif. Les deux hommes parlèrent encore. Noëlle entendit plusieurs fois Parisse.


  A ce moment une voiture s’approcha, un fourgon marqué d’une croix rouge. Une femme vêtue en infirmière se dirigea vers le trio et prit Noëlle par le bras.


  — Venez ma petite…, fit-elle gentiment. Venez !


  Terrifiée, Noëlle s’accrochait à l’homme en uniforme. L’infirmière, une jolie blonde, parlait un français correct.


  — Venez ! répéta-t-elle. On va vous soigner…


  A une heure du matin, Jean-Michel vint frapper à la porte de Mme Hautdidier qui ne dormait pas.


  Leur panique mutuelle ne favorisait pas une calme réflexion. Jean-Michel avait quitté Noëlle vers vingt heures moins dix, rue Sainte-Anne, où travaillait la jeune fille. A la sortie de son bureau, rue du Quatre-Septembre, il était venu l’attendre dans leur petit café habituel. Ils avaient pris l’apéritif et parlé de leurs projets, notamment des meubles. Noëlle pensait à une chambre genre Louis XV et Jean-Michel à un ensemble design.


  Ils s’étaient séparés au métro Opéra. Jean-Michel avait rendez-vous place de la République avec un copain qui devait lui obtenir des prix. Sa fiancée s’était éloignée en direction de Havre-Caumartin, où elle prenait sa ligne habituelle.


  Vers deux heures du matin, la mère et le fiancé se rendirent au commissariat du XVIe.


  Un agent prit note de leurs déclarations. Le jeune homme ne retourna pas chez lui. Il passa le reste de la nuit dans le lit de Noëlle. Il ne dormit pas, somnola seulement.


  Mme Hautdidier ne dormit pas davantage.


  Vers neuf heures du matin, ils retournèrent au commissariat, cette fois pour parler au commissaire.


  C’est à ce moment qu’un inspecteur remit à son patron la pelure d’une déclaration reçue la veille et signée des époux Heiligenstein. Tout concordait. Aucun doute ne subsistait : Noëlle avait été enlevée en pleine rue à quelques mètres de son domicile. Incroyable !


  — On va peut-être demander une rançon ? suggéra un agent.


  Le commissaire haussa les épaules :


  — Et quoi encore ?


  Le lendemain, le dossier était confié à la brigade criminelle de la Police judiciaire.


  Il atterrit entre les mains de l’officier de police Bricard…


  CHAPITRE II


  Nom : HAUTDIDIER.


  Prénoms : Joséphine-Noëlle.


  Profession : dactylo-comptable.


  Née à Périgueux le 7 mars 1956.


  Formation : École Pigier.


  Penché au-dessus des quelques notes qu’il avait prises, l’officier de police Bricard resta perplexe…


  Il ajouta : « Fiancée à Jean-Michel FAVIER, né le 2 décembre 1950. Profession : chef comptable. »


  Tout cela était parfaitement banal. Un cercle bien fermé où il était vain de chercher la faille.


  Et pourtant il fallait trouver, découvrir le défaut de la cuirasse, par où le drame s’était introduit. Erreur, malentendu ? Si les ravisseurs avaient commis une erreur sur la personne, il n’était que d’attendre…


  Bricard attendait depuis quatre jours. Les ravisseurs n’avaient pas donné signe de vie…


  Pendant ce temps, l’officier de police avait pratiqué un véritable forcing, interrogeant la mère, le fiancé, les voisins, les amis… Cela ne donnait rien, sinon l’image désespérément banale d’un petit couple sans histoires.


  Apparemment, en dehors de son fiancé, Noëlle n’avait pas d’amant. Elle n’était même pas la maîtresse de Jean-Michel, semblait-il. On ne lui connaissait aucune aventure préalable, aucune liaison. Une jolie fille simple et honnête. En vain, Bricard contemplait les photographies du dossier, les interrogeait. De grands yeux candides, une bouche ronde un peu étonnée, des joues pleines qui donnaient à l’ovale quelque chose de très jeune, presque d’enfantin. Oui, une jolie fille. Sans plus. Bien faite, aussi. Des photos en maillot de bain en témoignaient.


  Sur l’une de ces photos, elle se tenait en compagnie d’un jeune homme qui n’était pas Favier. Cet espoir de piste s’était évanoui. Il s’agissait d’un cousin, actuellement vendeur dans une épicerie de Périgueux. Pour plus de sûreté, Bricard avait vérifié cette piste.


  Restait l’explication politique, suprême recours. Extrême droite ou extrême gauche ? Tous ces jeunes gens militent volontiers d’un côté ou de l’autre. Une déclaration trop catégorique de Mme Favier avait retenu l’attention de l’inspecteur principal Bricard. Elle excluait l’hypothèse d’un enlèvement par une maîtresse du fiancé, c’est-à-dire le drame de la jalousie (hypothèse n° 4 sur la liste de l’inspecteur), en proclamant quelques grands principes.


  — Jean-Michel est absolument opposé à toutes leurs histoires de liberté sexuelle, d’érotisme collectif et à toutes ces saletés ! Il est pour fonder un foyer, élever honnêtement ses enfants. Et Noëlle pense comme lui. Depuis que mon fils est fiancé, il ne fréquente plus aucune autre jeune fille.


  En somme, avait conclu Bricard, en son for intérieur, un réactionnaire… On commence par s’attaquer à la liberté sexuelle et on finit par combattre toutes les autres libertés. Et un jour, on descend dans la rue pour renverser le pouvoir démocratique !


  Bricard était un honnête policier et un croyant convaincu. Il croyait au vent de l’Histoire, au progrès indéfini. Il avait donc souligné d’un trait rouge l’hypothèse n° 5 : enlèvement par un groupuscule pour des motifs idéologiques.


  L’officier de police n’aimait pas les gauchistes. Leurs excès, pensait-il, retardaient le moment d’un régime marxiste orthodoxe.


  Le dernier espoir de Bricard résidait dans le rapport espéré de la DST et qui lui apprendrait l’appartenance de Favier à une organisation subversive.


  A titre d’hypothèse de travail, il avait même envisagé : action de l’Armée Rouge Internationale. Après ça, que restait-il ? L’acte d’un fou ? Peut-être. Seul un fou maniaque sexuel peut enlever une jeune fille sans fortune.


  Bricard avait ouvert deux dossiers bien séparés. L’un au nom de Noëlle Hautdidier, l’autre au nom de Jean-Michel Favier.


  Au cinquième jour de son enquête, une lueur d’espoir apparut enfin…


  Une dame retraitée, la soixantaine alerte, se présenta spontanément, ainsi qu’il le nota dans son rapport, pour déclarer, persister et signer qu’elle connaissait parfaitement les ravisseurs de Noëlle Hautdidier.


  L’affaire parut enfin démarrer.


  La veille de ce jour, un personnage pour le moins curieux s’était présenté à Jean-Michel Favier pour lui proposer ses services. Ce singulier bonhomme se disait sourcier de son état ; il avait dans sa poche un pendule, et un épais press-book sous le bras.


  Ce singulier personnage se présenta sous le nom de Sylvain de Broncke. Il avait abordé Jean-Michel le soir à sept heures, au moment où le jeune homme franchissait le seuil de l’immeuble où il habitait avec ses parents.


  — Excusez-moi, Monsieur… Vous êtes bien Jean-Michel Favier ?


  — Oui. Et alors ?


  Sur la défensive depuis l’enlèvement, accablé de conseils, de sollicitations pour des interviews, le fiancé passait des nuits blanches et était à bout de nerfs.


  Il inspecta son interlocuteur de la tête aux pieds avec méfiance. C’était un gaillard pas trop richement vêtu, mais avec une fantaisie excessive. Ses cheveux gris et rares formaient une houppe au sommet du front. Son faciès ridé et son regard d’illuminé déplurent à Jean-Michel. Dans son allure, il y avait un mélange d’arrogance et de timidité. Il avait un fort accent belge.


  — Je pourrais vous aider, Monsieur. J’ai de solides références. Je suis sourcier, mais je me charge aussi de retrouver des objets perdus ou même des personnes disparues.


  Le premier mouvement de Favier fut de hausser les épaules et d’écarter l’importun. Un escroc ou un fou ! pensa-t-il. Peut-être les deux.


  Une demi-douzaine d’olibrius du même genre avaient déjà téléphoné à la Brigade Criminelle. Tous avaient fourni d’impressionnantes précisions en indiquant l’endroit où se trouvait la jeune disparue. Malheureusement, chacun avait son endroit et ces endroits se situaient aux quatre points cardinaux !


  N’ayant répondu ni oui ni non, le jeune homme s’était dirigé vers le café d’en face, où le sourcier l’avait suivi. Tous deux s’étaient installés à une table, sans mot dire. L’inconnu avait déployé son press-book, un gros volume rempli de coupures de presse jaunies. Une commune du Hainaut remerciait le sourcier Sylvain de Broncke pour l’immense service rendu à la population par la découverte d’une source ignorée.


  A Lille, une dame Pattin se félicitait d’avoir retrouvé un caniche noir perdu à Bruxelles. Par ailleurs, Sylvain de Broncke avait pris la parole à un congrès de médiums réunis à Amsterdam.


  Quelques photographies jaunies montraient Sylvain de Broncke portant une longue chevelure d’artiste, une moustache en guidon de vélo et une barbiche de Méphisto. Son vêtement d’alors était une longue houppelande de rapin.


  Une lettre pathétique d’une veuve démontrait qu’à l’occasion, Sylvain de Broncke faisait aussi parler les morts.


  — Venez chez moi quand vous voudrez ! proposa-t-il à Favier. Nous ferons du bon travail.


  — Je ne crois pas à tous ces trucs ! répliqua le jeune homme.


  — Qui vous demande de croire ? Vous verrez vous-même, d’après les résultats, si vous devez me faire confiance. On ne peut pas mieux dire !


  — D’accord !


  Favier accepta le rendez-vous pour le lendemain, partant du principe : si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal non plus…


  La veuve alerte qui s’était présentée à Bricard, débita d’une traite sa petite histoire.


  — Je m’appelle Jeanne Collin. On m’appelle Colinette.


  — Profession ?


  — J’ai été première dans une grande maison de couture.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Vendeuse, si vous voulez. J’habite le quartier : boulevard Exelmans. Je vis seule. Sauf que j’ai un pensionnaire dans une chambre voisine de la mienne avec entrée indépendante.


  — Passons ! s’impatienta Bricard.


  — J’ai mes habitudes dans le coin où je suis bien connue. Quand mes jambes ne me font pas trop souffrir et qu’elles veulent bien me porter, je prends l’apéritif chaque soir au café qui se trouve place Jean-Lorrain, juste à la sortie du métro Michel-Ange-Auteuil.


  — Bon, bon ! Et alors ?


  — Eh bien, quand on prend un verre tous les jours au même endroit, forcément on connaît les habitués et on remarque les autres…


  Bricard dévisagea la vieille dame : une originale du genre rigolo. Toute ronde, toute rose, pétrie de malice, elle était sourde comme un pot et devinait vaguement ce que l’on disait au mouvement des lèvres ou à l’expression du regard. Elle s’en fichait d’entendre pourvu qu’on l’écoute.


  Elle avait suivi l’affaire dans les journaux et en connaissait les moindres détails. Cet événement avait fait irruption dans son existence désœuvrée et s’y plaçait au premier plan. Elle ne manquait pas de répartie lorsqu’elle devinait ou entendait le sens des paroles.


  Elle parlait à voix très haute, s’exprimant avec distinction en mêlant parfois une expression argotique à ses propos.


  — Dure de la feuille, d’accord, mais rien ne m’échappe… Ce gaillard que je tenais à l’œil, je vous parle du ravisseur, il venait là, guetter la fille, mine de rien. Ensuite, il la filait.


  La surnommée Colinette expliqua en deux mots que son bistrot comportait une petite terrasse couverte et close de vitres. De chaque côté du passage, il y avait place pour deux personnes assises de front. Sa place à elle se trouvait au premier rang, et elle avait le nez sur la bouche du métro Michel-Ange-Auteuil.


  — Quand la petite mignonne arrivait, le gaillard payait son verre et s’en allait sans avoir l’air d’y toucher. Il attendait que la fillette se soit éloignée et puis se levait lentement pour la suivre à distance. Moi, je m’amusais !


  — Vous connaissiez donc cette jeune fille ? s’étonna Bricard.


  — Il était assez grand, mince, pas mal de sa personne, mais déplumé. Très déplumé, même. Des traits réguliers mais ravinés, ça oui ! Terriblement ravinés. A mon avis, un noceur. Un satyre certainement.


  Cette fois, Bricard hurla :


  — Vous connaissiez cette fille ?


  — Moi ? Pas du tout ! Je l’ai vue dans le journal, c’est tout.


  — Mais avant ? hurla-t-il à nouveau. Avant l’affaire ? Quand les journaux ont publié la photo de la jeune fille le gars avait disparu. Vous connaissiez donc la fille avant ? Votre histoire ne tient pas debout, ça ne colle pas !


  — Oui, oui, une maison de haute couture ! confirma Colinette.


  — Je dis : ça ne colle pas ! Et puis zut ! Vous devriez porter un Sonotone. On n’en sortira pas !


  La dame Collin mit sa main en porte-voix et dit :


  — Parlez plus fort !


  — J’ai dit : sonotone !


  — Mais c’est facile, mon bon Monsieur. Je peux vous donner une adresse. Tenez, moi, quand j’ai une otite, je porte ce petit appareil…


  Péniblement, elle tira de sa poche une grosse pastille blanche attachée à un fil et colla la pastille dans son oreille. A cette pastille était relié une sorte de pendentif rond et grillagé.


  — On parle là-dedans ! dit-elle en montrant le pendentif. Et vous entendez tout.


  — Laissez ! cria le policier.


  — A votre service.


  — Je dis : gardez l’appareil !


  — Si ça vous amuse…


  — Parfait ! Je disais donc : votre histoire ne tient pas debout pour deux raisons. Primo : vous ne connaissiez pas cette fille avant l’enlèvement. Secundo : elle sortait du métro Jasmin et non du métro Michel-Ange.


  — Exact ! J’y ai pensé. Je vais vous dire pourquoi ça se passait comme ça. Quand la petite rentrait tard, elle sortait à la station Jasmin. Quand elle rentrait tôt, elle sortait à l’autre, parce qu’elle faisait des courses. Mon bistrot jouxte le Prisunic, vous comprenez ?


  — Ouais. Ça se défend. Vous n’avez donc pas aperçu la fille le jour de l’enlèvement ?


  — Non. Mais j’ai vu le gars. Je ne le perdais pas de vue.


  Colinette prit un air futé et poursuivit :


  — Il regardait l’heure toutes les cinq minutes, mine de rien. Vers sept heures, il est parti. Il savait que la souris sortirait par l’autre trou…


  Bricard parut impressionné.


  — Pourquoi vous intéressiez-vous à cette fille avant l’affaire ? Voilà ce que je ne comprends pas ! Avant l’affaire c’était une fille comme les autres…


  — Pas du tout ! Je vois que vous n’êtes pas au courant.


  Bricard devinait la grande révélation et il pensa : « On ne nous dit rien. Nous sommes toujours les derniers informés ! »


  L’instant d’après, il fut déçu.


  — Cette petite Noëlle a eu sa photo dans « Foyer-Patrons ».


  — Kekcekssa ?


  — Une revue de mode, pardi ! Elle publie des patrons. Je la reçois gratuitement et je lis le roman. Il publie de vrais romans avec des sentiments, une intrigue, pas des histoires de coucheries !


  — Je vois. Et alors ?


  — Ils ont fait un concours entre les jeunes. Censément, il fallait dire pourquoi on se mariait. Le fiancé ou « elle » devait expliquer ce que représentait le mariage pour lui ou pour elle. Pourquoi ils n’attendaient pas d’avoir trente-cinq ou quarante ans. Et c’est Favier qui a gagné le prix. J’ai vu la photo du couple dans « Foyer-Patrons » et l’adresse de chacun. Dans mon métier, vous pensez, on est physionomiste ! Je n’ai jamais oublié la tête d’une cliente.


  « Quand j’ai vu la petite qui venait souvent téléphoner au bistrot, je l’ai reconnue. J’ai dit à mon garçon habituel : vous voyez, c’est Noëlle Hautdidier, la jeune fille du concours.


  Bricard nota l’adresse du bistrot pour y faire un tour.


  — Et depuis l’affaire, le gaillard a disparu ! conclut triomphalement Colinette.


  — C’est bien ça le chiendent ! Nous allons faire un portrait-robot. Et je vous fiche mon billet que nous retrouverons ce type ! Il a certainement commis une erreur. Dans toutes les grandes affaires, il y a une petite erreur…


  Le témoin avait déjà remballé son matériel d’écoute et répliqua sereinement :


  — Vous avez raison, il n’y a pas de fumée sans feu !


  CHAPITRE III


  L’illustre sourcier Sylvain de Broncke habitait un minable deux pièces-cuisine au cinquième étage d’un vieil immeuble de la rue Lecourbe.


  Un tapis élimé sur un plancher-piège, une suspension en bois et une table de salle à manger trop grande pour la pièce principale. Cela suintait la médiocrité et la vie ratée.


  Le bonhomme néanmoins gardait tout son aplomb et même, tapi dans son antre comme une araignée à l’affût d’une mouche, il gagnait de l’assurance.


  Une fois le client embarqué, il cessait d’être modeste et quémandeur. Décidément un curieux personnage ! L’accent belge détonait un peu avec ses pompeux propos. Le reste de ses cheveux se dressait au-dessus de son crâne en une houppe cocasse de clown, qui contrastait avec la gravité de ses paroles.


  Son costume usé, trop étroit d’épaules, bâillait sur une chemise à carreaux douteuse. Un cache-nez tricoté pendait à la patère, derrière la porte palière.


  — Je peux beaucoup pour vous, jeune homme ! dit-il sur un ton protecteur. Asseyez-vous !


  Favier prit place sur une chaise « art-déco » patinée par la crasse plutôt que par les ans et branlante. Dans un angle, trônait un vaste fauteuil à oreilles, une bergère dont on avait surélevé le dossier au moyen d’une sorte d’appui-nuque analogue à celui des voitures. Par endroits, le fauteuil perdait sa bourre, mais l’appuie-nuque paraissait neuf.


  Jean-Michel loucha vers un coin où se trouvaient entreposés des litrons vides. Sans doute le gros rouge contribuait-il à rendre l’augure plus éloquent.


  — Vous regardez mon intérieur…, fit observer le sourcier. Si j’habitais un appartement de cent millions avenue Foch, vous me respecteriez. Pourtant, je ne mériterais que mépris si j’attachais quelque importance à l’argent. Mon pouvoir est beaucoup plus grand que celui que pourrait conférer l’argent. Le maudit argent !


  D’un geste souverain, il imposa silence au jeune homme qui n’avait rien dit, et n’avait pas l’intention de souffler mot.


  — … Je sais, je sais !… Je sais, si vous aviez mon pouvoir, vous en feriez de l’or ! Mais voilà, vous perdriez votre pouvoir. L’or et l’alcool me sont interdits.


  — Par la faculté ? ironisa Favier.


  — Non, par l’Esprit, par la nature des choses. Les vraies richesses sont spirituelles !


  Il eut un hoquet et se laissa tomber sur une chaise. Ses yeux entourés d’un cerne bleuâtre restèrent fixes et son visage ridé devint un masque impassible.


  Au bout d’un moment, il parut revenir de loin et poursuivit :


  — Nous avons tous des pouvoirs. Vous aussi bien que moi. Seulement vous, vous menez une vie trop superficielle, trop tournée vers l’extérieur, pour dominer ces pouvoirs et vous en servir. Et c’est ainsi que vous devenez l’instrument des forces occultes qui gouvernent le monde.


  Après un silence, il observa :


  — Vous êtes tendu, pas du tout relaxé. Asseyez-vous donc sur ce fauteuil, là-bas, et laissez-vous aller !


  Le jeune homme obéit. Il se demanda si la bergère ne cachait pas un piège électrique ou quelque chose de ce genre. Sur le conseil du sourcier, il appuya sa tête dans le creux que formait l’appui-nuque. Toute la base de son occiput se trouva prise dans un carcan légèrement rembourré dont il sentit l’armature métallique sous le rembourrage…


  — Dites donc ! lança-t-il sur le ton de la plaisanterie. Votre fauteuil, on dirait une chaise électrique !


  De Broncke, lui aussi, éclata de rire.


  Il reprit :


  — Si vous avez peur, comment voulez-vous être détendu ?


  Il ferma les yeux comme pour se concentrer. Ensuite, il se coiffa d’un casque ridicule, en cuivre apparemment, qui semblait bricolé par un enfant pour jouer au Martien. Il avait tiré le casque d’un carton à chapeau et l’avait branché – du moins l’affirmait-il – dans la pièce voisine, invisible au regard de son visiteur. Le fil passait sous la porte ; il était aussi flasque qu’une ficelle.


  Ainsi coiffé, de Broncke ressemblait à un vieux coq de clocher. Cela tenait à des sortes de résistances électriques disposées en dents de scie, et qui formaient une crête au sommet de la tête. Cet attirail grotesque parut lui faire de l’effet. Au bout de trois minutes il entra en transe et se mit à vaticiner.


  Soudain, il dit :


  — Je vois Noëlle… Oui, je la vois très loin d’ici… Elle a passé plusieurs frontières… elle les a survolées. D’abord, elle a traversé une mer de maisons… rejoint un champ, un vaste champ d’où elle s’est envolée… Il était dix heures du soir environ… Elle s’est dirigée vers l’océan, a survolé l’immensité marine, survolé les côtes. Cela dure une heure à peu près, et puis elle aperçoit une grande ville au bord de l’eau… Vaste, vaste… Elle s’est posée et n’est pas restée longtemps sur le sol ; elle est repartie…


  De Broncke se tut, s’affala sur la table le visage caché entre les mains.


  Au bout d’un moment, il releva les yeux, hagard, et demanda :


  — Ai-je parlé ?


  Son regard se fixa sur la pendule.


  Il retira son casque, se leva et posa la chose sur la tête de Jean-Michel inquiet. Le jeune homme fut vite rassuré. En dehors du contact froid du métal sur sa tempe, il ne sentit rigoureusement rien. Aucune vision non plus.


  — Ne bougez pas ! lui ordonna le sourcier. Concentrez-vous. Pensez à votre fiancée avec force… Fermez les yeux !


  Le jeune homme se montra docile. Cette cérémonie dura une dizaine de minutes. Chaque fois qu’il voulait se lever, de Broncke le clouait au fauteuil d’un geste et d’un regard impérieux.


  Montre en main, il lui permit enfin de se lever…


  Puis il conseilla :


  — La prochaine fois, apportez-moi des objets auxquels votre fiancée tenait beaucoup, des souvenirs précieux par exemple, des bijoux. Tout cela peut m’être utile pour découvrir la vérité.


  « Compte dessus ! » pensa Favier.


  Le sourcier le reconduisit jusqu’à la porte et dit sur un ton détaché :


  — Ce sera cinquante francs pour la consultation !


  Bricart suivait son idée…


  Les ravisseurs – ils étaient au moins deux – l’aveugle et le chauffeur, n’avaient pas prévu le témoignage un peu farfelu de la dame Collin dite Colinette. C’était donc la carte à jouer. Portrait-robot du faux aveugle et feux croisés sur ce personnage !


  Première hypothèse de travail, l’homme aux lunettes noires, dont la description par les époux Heiligenstein collait avec le portrait tracé par ladite Colinette, permettait d’établir un portrait assez précis.


  L’officier de police se rendit au café de Colinette. Pour le garçon, il eut confirmation de l’existence du satyre signalé par la vieille dame. Muni de ce signalement, Bricard entreprit des recherches dans les hôtels des environs. Il paraissait logique de retrouver la trace du faux aveugle dans le quartier où habitait la victime, qu’il avait épiée pendant près d’un mois…


  Si c’était le cas, cet homme avait commis une grosse faute. Mais nul n’est parfait.


  Bricard envoya de jeunes inspecteurs d’hôtel en hôtel. Il mit également quatre agents sur l’affaire.


  L’enquête fut longue, minutieuse. Finalement, il ne resta que deux suspects conformes au portrait-robot. Tous deux avaient réglé leur note la veille de l’enlèvement, après un séjour d’une durée d’un mois environ.


  La trace de l’un d’eux fut vite retrouvée en province. Bricard put le joindre au téléphone.


  Le second ne laissait aucune trace. Il avait séjourné vingt-trois jours dans un hôtel de la rue Poussin. Tous les renseignements d’identité qu’il avait fournis se révélèrent faux. Il se faisait appeler Gaertner Joseph, né à Wissembourg en 1920. Et le signalement fourni par l’hôtel correspondait d’une manière frappante au « satyre » de Colinette. Autre point : il se faisait passer pour Alsacien. Sans doute pour justifier son accent.


  En conséquence, Bricard fit passer une fiche de demande de renseignements à la DST et à Interpol.


  C’est alors que se produisit le premier coup de théâtre… L’homme était recherché par la CIA. C’était un sujet de nationalité allemande, est-allemande plus précisément, ayant longtemps séjourné aux USA, où toutes les polices l’avaient traqué.


  Cette fois, l’affaire prenait des dimensions mondiales. Les Américains avaient communiqué plusieurs photographies du personnage au Service du contre-espionnage français. Aussitôt qu’elles furent en sa possession, Bricard convoqua la dame Collin et lui demanda de signaler son satyre parmi une douzaine d’autres têtes étalées sur la table.


  Du premier coup d’œil, elle désigna le prétendu Gaertner, alias Cadiot. Les époux Heiligenstein furent plus longs à se décider mais leur choix fut le même. Le garçon de la brasserie se trempa deux fois avant de désigner le vrai « Gaertner »…


  L’officier de police convoqua également le fiancé, sa famille, ses amis, ainsi que les parents, amis et collègues de Noëlle Hautdidier. De ce côté, rien. Tout le monde fut affirmatif : jamais vu le personnage !


  Il fallait donc admettre qu’un agent de l’Est s’était dérangé tout exprès, venant des États-Unis, pour enlever une jeune secrétaire à Paris et l’emmener où ?…


  Bricard comprit qu’il était dépassé. L’affaire se déroulait à l’échelle de l’univers, dans un monde spécial qui lui était étranger.


  Il comprit aussi que le dossier allait lui échapper. Il n’était plus que la cinquième roue du char…


  *


  Pour Noëlle, les jours et les nuits s’étaient écoulés à un rythme de cauchemar…


  Après son escale sur l’aéroport d’une grande ville, elle avait changé d’avion. Une heure plus tard environ, elle avait atterri sur un vaste terrain où l’attendait une ambulance. A ce moment, l’homme aux lunettes noires s’était éclipsé.


  L’infirmière qui accompagnait la jeune fille se montrait pleine d’amabilité et de prévenance. Elle écoutait ses protestations, souriait, approuvait de la tête et jurait que tout allait s’arranger. Sans doute était-ce une infirmière d’asile ; elle avait entendu trop de récits extravagants pour n’être pas blindée contre les histoires d’enlèvements et de sinistres complots.


  Le fourgon traversa une ville. A en juger par les bruits : une grande ville…


  Ensuite, pendant un temps assez long, il roula dans la campagne.


  Enfin ce fut l’arrêt dans la cour d’un vaste ensemble de bâtiments cernés de hauts murs.


  Noëlle connut alors l’horreur des nuits sans sommeil et sans fin au cœur d’un asile d’aliénés… et l’irruption dans sa vie de l’un des monstres les plus authentiques que la terre ait porté !


  CHAPITRE IV


  Depuis qu’il se posait à longueur de jour et de nuit les mêmes questions, Jean-Michel Favier sentait sa raison vaciller…


  Qui ? Pourquoi ? Qui ? Pourquoi ? Et l’annonce par l’inspecteur principal Bricard que la CIA s’intéressait à l’affaire, et que Noëlle se trouvait sans doute derrière le rideau de fer, était loin de lui apporter une lueur d’espoir.


  — Mon pauvre Monsieur…, avait dit l’officier de police. Avec les Américains, on est pas sortis de l’auberge ! Ces salauds-là nous accusent de tous les vices. A les en croire, nos plus hauts fonctionnaires sont de vulgaires trafiquants de drogue et notre police serait faite par des gangsters, mais leur politique à eux, ils n’en parlent pas ! Ils nous ont mis dans la panade et nous y laissent. On crève déjà de froid, bientôt on va aussi crever de faim.


  Jean-Michel avait compris que la coopération US avec Bricard se ferait dans un climat dépourvu de chaleur.


  Néanmoins il avait insisté :


  — Pouvez-vous me dire comment les Américains sont mêlés à tout ça ?


  — Ça ! mon petit…


  Bricard se faisait protecteur, faisait saillir ses yeux pour se donner un regard profond, et masquer son ignorance totale. A peine avait-il quelques années de plus que Favier, mais il le traitait du haut de son autorité et de son expérience. Il avait une allure de fier-à-bras, corpulent et costaud. Il marchait lentement en se dandinant, l’air d’avoir tout vu, tout connu.


  Mince, élégant, plus petit et plus frêle, Favier était un joli garçon un peu fade. Cheveux longs – pas trop – moustache blonde sagement taillée.


  En le congédiant d’une tape sur l’épaule, Bricard avait lancé sa flèche de Parthe :


  — J’en arrive à me demander si tu nous dis tout, mon petit ! Hein ? Cherche bien… Ou alors c’est ta Julie qui ne disait pas tout ! Les filles c’est cachottier ! Enfin… c’est toi que ça regarde !


  Et Jean-Michel s’était mis à chercher, à chercher désespérément, à fouiller dans le passé de Noëlle… Mais une fille de dix-neuf ans, à son premier emploi, à la sortie de l’École Pigier n’a pas de passé. A moins qu’un amant… Un péché de jeunesse ? Une imprudence ? Aujourd’hui les filles se font dépuceler à treize ans, paraît-il… Sur ce point, les statistiques sont formelles… Non, pas Noëlle ! Pas Noëlle !


  … Et puis quel rapport avec la CIA ?


  Le jeune homme avait envie de cogner sa tête contre les murs. Il avait touché deux mots des propositions farfelues du sourcier.


  — Laisse tomber ! avait conseillé Bricard. Un escroc à la petite semaine. Nous n’avons pas le temps de courir après ces gens-là ! Ils sont trop nombreux. Ne lui donne pas un sou et tu en seras vite débarrassé !


  Ce jour-là, en quittant l’officier de police, Favier se rendit tout droit chez le sourcier avec l’intention d’en finir.


  A sa deuxième rencontre avec de Broncke, le sourcier ne lui avait rien dit de sensé ou de palpable. Il s’était contenté de le faire asseoir pendant un quart d’heure dans le fameux fauteuil à « protège-nuque » ; il lui avait également appliqué ce qu’il appelait des électrodes sur les tempes.


  Sans doute le sourcier devinait-il les intentions de son client. Et il l’accueillit avec l’air d’être dans tous ses états…


  — Nous avons du nouveau ! clama-t-il en attirant Jean-Michel à l’intérieur de son antre.


  Sur la table de la salle à manger se trouvait déployée une carte de l’Europe. Selon l’usage immuable des sourciers, de Broncke s’arma de son pendule, un fil à plomb, et le promena de gauche à droite au-dessus de l’Allemagne. S’arrêta un instant au-dessus de la Baltique. Survola Lubeck et Hambourg. Revint sur Lubeck et s’immobilisa enfin sur Hambourg.


  Ces simagrées agacèrent le jeune homme. Il avait la mort dans l’âme. Il était en pleine dépression nerveuse. Chaque nuit, il se réveillait en larmes. Sa raison s’égarait. Des heures entières il demeurait prostré. Il était même allé prier dans une église, ce qu’il n’avait pas fait depuis vingt ans…


  Son patron lui avait conseillé de prendre un congé médical, et il avait sous-entendu que, si ce congé était refusé, il deviendrait urgent de chercher une autre situation.


  En fait, Jean-Michel était incapable de fournir le moindre travail au bureau. Par ailleurs, il n’osait plus rendre visite à la malheureuse mère de Noëlle, qui était aussi bas que lui.


  Et cet escroc de de Broncke exigeait qu’il s’intéressât à ses simagrées pour lui extorquer quelques sous !


  — C’est à Hambourg qu’elle a été conduite…, affirma Sylvain de Broncke. Ensuite, un avion l’a conduite à Berlin-Est. J’en jurerais ! Faites un effort. Concentrez-vous autant que moi.


  Favier consentit à jouer le jeu. Dans son esprit, c’était la dernière fois.


  Il s’installa dans le fameux fauteuil à oreilles…


  Au bout de quelques minutes, une angoisse mortelle l’étreignit.


  — Vous êtes tout pâle…, nota de Broncke. Vous ne vous sentez pas bien ?


  — Pas très bien…, reconnut le jeune homme.


  Avec la vie qu’il menait, cela n’avait rien d’étonnant.


  Avec empressement, de Broncke se transforma en médecin. Prit le pouls de Jean-Michel, sa tension, posa un petit appareil sur son cœur – à la pointe, précisa-t-il – et brancha l’appareil qu’il tenait à la main. Le jeune homme se sentait trop mal pour réagir…


  Un peu plus tard, au moment où de Broncke le raccompagnait à la porte pour lui demander les cinquante francs d’usage, il pensa aux inculpations encourues par le sourcier si Bricard apprenait la chose. A l’escroquerie s’ajouterait l’exercice illégal de la médecine.


  Devant la mauvaise humeur de son client, le sourcier proposa :


  — Si vous êtes gêné en ce moment, donnez-moi seulement vingt ou trente francs ? Que j’aie à manger au moins ! Je vis sobrement.


  Jean-Michel lui donna les cinquante francs habituels. Cette séance l’avait ébranlé et avait entamé son scepticisme, jusque-là absolu et profond.


  … Comment ce simulateur savait-il que l’affaire était internationale ? Comment savait-il que les ravisseurs avaient conduit Noëlle en Allemagne de l’Ouest et, de là, en Allemagne de l’Est, derrière le rideau de fer ? La police avait gardé secret tout ce qui concernait la personnalité du prétendu « Alsacien né à Wissembourg ». A l’hôtel, on ignorait qu’il fût Allemand de l’Est. Bricard gardait son dossier sous clé et n’avait soufflé mot aux journalistes. Rien n’avait transpiré…


  … Coïncidence due au hasard ? Existait-il de ce côté un espoir ? Une faible lueur ? Ce serait fantastique au sens le plus strict !


  Favier décida de se rendre chez Mme Hautdidier.


  Elle en était au même point que lui, prête à croire n’importe quoi et prête à tout. Elle n’hésiterait certainement pas à lui remettre les bijoux de sa fille…


  En quittant l’immeuble de la rue Lecourbe, il avait l’impression d’être filé…


  Son suiveur se retournait de temps à autre, comme s’il avait redouté lui aussi d’être suivi.


  Rapidement, Jean-Michel monta les marches à la station Cambronne. Son suiveur bondit derrière lui, imperturbable. Le rattrapa au guichet, à mi-chemin de l’escalier, lui adressa un sourire complice et monta derrière lui jusqu’au quai.


  Cet homme pouvait avoir la quarantaine : taille médiocre, carrure imposante, teint mat et pommettes hautes. De sa personne se dégageait une impression de force et de sérénité. Au repos, son visage évoquait la face énigmatique du Sage Çakyd Mouni des temples bouddhiques que Jean-Michel connaissait par des photographies.


  D’une élégance discrète, tiré à quatre épingles, il portait un chapeau Eden bleu marine et un imperméable de même couleur. Un parapluie dans son fourreau était suspendu à son bras gauche.


  Il était monté dans la rame derrière Jean-Michel et ne l’avait pas quitté des yeux.


  A la station Trocadéro, il suivit le jeune homme pour prendre la correspondance. Ce fut à ce moment qu’il l’aborda.


  — Monsieur Favier, permettez-moi de me présenter. Mon nom est Suzuki. J’arrive de Washington pour m’occuper de votre affaire.


  Le temps de prononcer ces paroles, il s’était incliné trois ou quatre fois, très vite, à angle droit.


  — Je suis à Paris depuis trois jours. J’ai rencontré M. l’inspecteur principal Bricard et nous avons longuement parlé. Je n’ai pas voulu une rencontre officielle entre nous, c’est trop dangereux. Pour le succès de l’entreprise, je tiens à rester dans l’ombre. Aussi longtemps que nos ennemis croiront que M. l’inspecteur principal Bricard s’occupe seul de l’affaire, ils seront rassurés.


  Dans cette affirmation, aucune ironie apparente.


  Quelques minutes plus tard, Jean-Michel Favier se trouvait attablé place du Trocadéro avec le singulier émissaire de Washington. Un homme extraordinairement courtois, mais qui ne laissait guère à son interlocuteur l’occasion de s’exprimer.


  — Je sais, je sais ! tranchait-il.


  Il connaissait le dossier par cœur. Son français était parfaitement correct. Léger accent américain. Il fit l’éloge de Bricard, ou plutôt de M. l’inspecteur principal Bricard, répétant ses titres autant de fois que nécessaire.


  — Quant à vous, Monsieur Favier, je me permettrai un léger reproche… Vous n’avez guère parlé de votre sourcier. Pas un mot de lui dans le rapport de M. l’inspecteur principal Bricard ; il considère cet homme comme un vulgaire escroc.


  — Permettez…


  — Je sais ! Il vous a conseillé de ne plus le voir. Vous avez désobéi.


  — Ma foi… j’avais rendez-vous.


  Jean-Michel hésitait, vaguement honteux comme s’il avait été surpris en consultation chez une voyante extra-lucide.


  — Que vous a-t-il raconté de si passionnant ce M. Sylvain de Broncke ?


  — Pas grand-chose. Noëlle a paraît-il quitté la région parisienne vers dix heures du soir, s’est envolée pour Hambourg où elle avait fait escale, qu’aussitôt elle est repartie pour Berlin-Est où elle se trouve en ce moment, affirme-t-il.


  — Et vous trouvez que ce n’est rien ?


  — Il faudrait prouver que c’est vrai.


  — Mais la preuve est faite, mon cher monsieur ! J’ai tout vérifié. L’avion qui a emporté mademoiselle votre fiancée à Hambourg s’est envolé à dix heures dix du soir du terrain de Toussus-le-Noble…


  — Hein !


  Du coup, Jean-Michel resta pantois. Ce singulier personnage lui confirmait ces choses extravagantes sur le ton le plus naturel du monde. Le jeune homme n’avait soufflé mot à quiconque des révélations du sourcier de Broncke…


  — Vous avez vérifié ? s’étonna-t-il. Qu’entendez-vous par là ?


  — C’est l’enfance de l’art, monsieur Favier ! Aussitôt débarqué à Orly, je me suis précipité à l’aéroport privé de Toussus-le-Noble. Connaissant le rayon d’action du suspect, je pensais bien qu’il avait quitté la France en avion et ne se promenait pas sur les routes en compagnie de sa victime.


  Jean-Michel blêmit…


  — Sa victime ?


  — Façon de parler. Votre fiancée est en vie, je crois pouvoir vous en donner l’assurance. A nous de faire en sorte qu’elle le reste. Mon enquête à Toussus m’a appris que le ravisseur avait pris la route des airs, la plus facile pour passer les frontières.


  — Ainsi tout ce que m’a dit ce type, ce médium est exact ?


  — Apparemment. L’important est que vous n’en parliez à personne surtout pas à lui ! Ne changez rien dans votre attitude à son égard. Ne modifiez pas votre comportement, je vous en supplie. Il y va du sort de votre fiancée. Pas un mot à M. l’inspecteur principal Bricard. Cet excellent policier irait trop vite en besogne. N’effarouchons pas le gibier !


  Le singulier agent spécial de Washington ajouta en souriant :


  — Ne dit-on pas en France que les policiers portent de gros souliers à clous ? Dans cette affaire, évitons le bruit. Personne au monde ne doit savoir que je m’occupe de vous. Face à de Broncke, vous restez sceptique mais intéressé. Ce qu’il vous a révélé, il pensait bien que la police l’apprendrait tôt ou tard. L’enquête à Toussus fait partie de la routine. Avant de décoller, tout particulier doit déposer un plan de vol indiquant sa destination et son itinéraire.


  — Mais alors on sait beaucoup de choses ! s’écria Jean-Michel. On connaît l’avion, on connaît le propriétaire, il faut l’arrêter !


  — Tout doux, Monsieur Favier. Tout doux ! répondit l’envoyé de Washington. Pour l’instant, j’avance à pas feutrés.


  — Qui est le propriétaire de l’avion ?


  — Un certain Van Hesch, industriel, charmant, serviable et sérieux en affaires. Il a prêté son Cessna à un autre homme d’affaires pour ce voyage.


  — Et cet autre ? interrogea le jeune homme, anxieux.


  — Eh bien, l’autre a disparu. C’est l’ennui.


  — Il faut le retrouver !


  — Bien sûr. On fait l’impossible. Comprenez bien le mécanisme de l’affaire. Ce Van Hesch est membre d’un club d’hommes d’affaires du Marché Commun. Ce club est situé rue Marbeuf. On s’y rencontre, on ne s’y connaît pas forcément. Le club comporte aussi un secrétariat, des téléphones, des dactylos polyglottes, etc. à la disposition des membres. Van Hesch possède son avion personnel. Ces derniers temps, il s’en est peu servi pour des raisons de santé. Un membre du club lui a parlé d’un voyage urgent et Van Hesch lui a proposé son avion. Il a sauté sur l’occasion pour dérouiller un peu l’appareil.


  « Il prétend que ce fut à titre gratuit. Sans doute a-t-il touché quelques dollars de la main à la main. Quoi qu’il en soit, nous n’avons aucun chèque provenant de l’emprunteur, qui a laissé l’avion à l’aéroport civil de Hambourg.


  « Cet emprunteur se faisait appeler Marvitch et se prétendait citoyen belge.


  Le jeune homme s’écria :


  — Mais enfin il y a bien une police à Hambourg ! Une jeune fille traînée de force d’avion en avion cela se remarque ! Le deuxième avion a donné son plan de vol, non ?


  — Certainement. Il appartient à un industriel de Berlin, un certain Herr Haschenbach, très répandu à l’Est. Il prétend qu’un employé de sa firme s’est servi de l’appareil avec son accord pour aller à Berlin-Est porter des documents urgents. Il prétend aussi que cet employé voyageait seul.


  « A Berlin-Est, on ne fait que confirmer les déclarations d’Haschenbach. Comme vous le savez, la police des démocraties populaires n’est pas très coopérative. De plus, les activités du prétendu Gaertner, sont couvertes par le secret militaire.


  — Quoi ? s’écria Favier. Que vient faire le secret militaire dans tout ça ? et quel rapport avec Noëlle ?


  — Dans tous les pays du monde, certaines activités sont couvertes par le secret militaire. Moins je vous en dirai là-dessus, moins vous serez menacé dans votre sécurité.


  — Moi aussi je suis menacé ? Et pourquoi ? Comment ? C’est démentiel !


  — Patience ! conseilla M. Suzuki. Patience ! Le secret est notre seule garantie. Faites ce que je vous dis, vous gagnerez du temps. Je surveille votre sourcier. Bientôt, il nous sera très utile. Ne lui témoignez ni trop de confiance, ni trop de méfiance.


  « D’ici une semaine, annoncez lui avec émotion que d’après Bricard, il y a eu un départ de Toussus-le-Noble le jour de l’enlèvement à dix heures dix du soir, et que le plan du vol indiquait Hambourg comme destination. Émerveillez-vous !


  — Selon vous, de Broncke n’a pas enquêté à Toussus-le-Noble ?


  — Non ! confirma le Japonais.


  — Mais alors comment expliquez-vous…


  — Je vous laisse le soin de choisir la réponse ! répliqua prudemment M. Suzuki. De Broncke vous a révélé un détail vrai pour vous appâter. Il a besoin de vous.


  — Pourquoi ?


  — C’est toute l’affaire…


  — Comment pouvez-vous affirmer que Noëlle est encore en vie ? Vous me le jurez ?


  — Je ne jure de rien. Ma conviction est que les ravisseurs n’ont aucune raison de la tuer…


  M. Suzuki omit d’ajouter qu’il y a pire que la mort, lorsqu’il faut vivre cent agonies au lieu d’une seule…


  CHAPITRE V


  Une chambre peinte en jaune et les vitres de l’unique fenêtre en blanc. Située à la gauche du lit, cette fenêtre laissait voir par transparence la silhouette de solides barreaux. A la porte, pas de clenche…


  Tout d’abord, Noëlle Hautdidier s’était révoltée. En se débattant, en hurlant, en appelant au secours, en donnant des coups de pied et de poing dans la porte. Elle avait espéré attirer l’attention d’un médecin et s’expliquer avec lui.


  Pas de doute, elle se trouvait enfermée dans un hôpital ou une clinique. On allait la soigner comme le lui avait promis l’infirmière.


  Un médecin se rendrait compte au premier examen qu’elle n’était pas malade. Elle tablait là-dessus. Peut-être faudrait-il des formalités pour la sortir de là, mais elle y était résignée. Le tout était de parler à quelqu’un de compétent.


  L’infirmière aimable qui savait le français n’avait pas reparu. Deux hommes vêtus de bleu, des costauds, l’avaient conduite dans sa chambre.


  Aussitôt elle avait commencé son chahut. Hurlé, cogné jusqu’à l’épuisement. Au son de sa propre voix qui déchira son tympan, à la vue de ses poings meurtris, elle avait pensé : je suis en train de devenir folle vraiment !


  Au bout d’un temps indéterminé, un pas avait sonné sur les dalles du couloir et puis une voix rude avait crié quelque chose comme ruhe !


  Noëlle s’époumona de plus belle.


  Au bout d’une minute, le pas s’éloigna. Elle hurla, cogna…


  Bientôt, plusieurs pas retentirent sur les dalles. Les deux costauds revenaient en compagnie d’une troisième personne au tâtonnement sec, presque strident. Une femme ? La gentille infirmière ?


  Brutalement, la porte s’ouvrit.


  Les deux costauds encadrèrent la jeune fille dans son lit. Une infirmière fit son entrée, horrible créature au visage raviné et peint, au nez de sorcière, raide et mince dans son uniforme blanc, une boîte métallique à la main. Elle grommela :


  — Je vais calmer, vous !


  Sa boîte posée sur la table de chevet, elle en retira une seringue. Ses yeux cernés de ridules brillaient au fond des orbites peintes en bleu. Sa bouche esquissa une moue d’intense jubilation.


  D’un geste professionnel, elle cassa une ampoule, y plongea l’aiguille intramusculaire. Puis, d’un mouvement du menton, elle ordonna aux deux costauds de préparer la patiente. Les deux hommes avaient l’air de s’amuser. Ils étaient d’une force herculéenne. Leurs bras étaient en acier. La brève lutte que soutint Noëlle alluma davantage l’œil de la sorcière.


  Impuissante, la jeune fille fut allongée sur le ventre le nez dans l’oreiller. On la retroussa jusqu’à la taille, on baissa son slip…


  — Ne bougez plus vos fesses ! ordonna l’infirmière.


  Dans un dernier sursaut, Noëlle se débattit, se contorsionna, agita ses hanches. Un grand rire masculin résonna.


  — Non ! supplia-t-elle. Je serai sage, je ne ferai plus de bruit.


  Une véritable panique s’était emparée d’elle à la vue de la longue aiguille. Et que contenait cette énorme ampoule ? Elle sentit les genoux de l’infirmière contre le bord du lit. Elle gigota de droite à gauche. Elle préférait casser l’aiguille plutôt que de recevoir tout ce poison dans le corps.


  Le carcan qui la maintenait se relâcha. Les deux hommes n’en pouvaient plus de rire. Vu d’en haut, le spectacle devait être drôle. L’infirmière elle aussi se mit à glousser comme une démente.


  La jeune fille parvint à tourner la tête. Elle vit la vieille pliée en deux et se tenant le ventre.


  Finalement, l’infirmière donna une grande claque sur les fesses nues de Noëlle et dit quelque chose comme gut so{1}.


  Aussitôt, les costauds lâchèrent prise. Preste comme une anguille, Noëlle se remit sur le dos et remonta son slip.


  L’infirmière avait remballé son matériel. Les deux gaillards blonds sourirent à Noëlle d’un air entendu, comme s’il y avait désormais un secret entre eux. L’un d’eux la tança du doigt en riant pour l’inciter à être sage.


  La jeune fille décida de guetter une occasion favorable pour s’enfuir de cette chambre et raconter son cas à quelqu’un de sérieux.


  Toute la nuit, elle s’exhorta à la patience et à la raison…


  Le lendemain, elle fit connaissance avec le grand patron de l’épouvante : le Herr Doktor, comme on l’appelait.


  Elle s’était endormie au petit jour, fourbue, la tête farcie de folles suppositions, de craintes et de terreurs qui tournaient dans sa tête en un carrousel sans fin, jusqu’au vertige, jusqu’à l’écœurement, jusqu’à la nausée, et surtout le cœur brisé et saignant à la pensée de sa mère et de son fiancé.


  Que doivent-ils penser ? Que peuvent-ils croire ? Que font-ils ? Que peuvent-ils faire ? Comment les contacter ? Les prévenir ?


  … L’intuition d’une présence la tira de la somnolence où elle avait glissé. Dans la pâle lumière du petit jour qui blanchissait la fenêtre se découpait une silhouette massive, trapue. Le visiteur se plaça auprès du lit. Une infirmière ouvrit les stores. Ce n’était pas celle de la piqûre ; celle-ci était plus jeune, pas fardée. Son allure était sérieuse et triste.


  L’un des costauds en bleu se tenait sur le seuil.


  L’homme qui observait Noëlle avec une intensité bizarre était replet, le visage aussi large que haut. Ses lèvres épaisses restaient entrebâillées comme s’il avait du mal à respirer. Son œil gauche demeurait à moitié clos. Tous ses traits affaissés étaient tirés vers le bas par le poids des bajoues flasques. Sa respiration était courte et bruyante.


  — Je ne suis pas malade. Pourquoi m’a-t-on enlevée ? demanda calmement Noëlle. Relâchez-moi !


  Le visiteur portait une sorte de veste d’intérieur à brandebourgs et un pantalon gris. Lorsqu’il contourna le lit pour s’asseoir dessus, Noëlle s’aperçut qu’il portait des bottes.


  Il lui prit le pouls, hocha la tête et lui pinça les joues avec un horrible sourire de crapaud aussi large que son visage à la peau granuleuse.


  Malgré la répugnance qu’il lui inspirait, la jeune fille lui pressa la main entre les siennes et supplia :


  — Docteur, pourquoi m’a-t-on enlevée ? Que va-t-on me faire ? Laissez-moi sortir… Ma mère m’attend… Mon fiancé m’attend. Nous devons nous marier. Vous savez bien qu’il s’agit d’une erreur ! Je ne suis pas malade. Je vous en supplie, je vous en supplie !


  Elle s’efforçait d’être convaincante et raisonnable. Elle répéta : « Pourquoi ? Pourquoi ? »


  Le visage du gros homme se rembrunit.


  — Cherchez ! répondit-il. Si vous ne trouvez pas, qui trouvera ? Réfléchissez ! Creusez ! Nous portons tous notre vérité en nous…


  Lui aussi parlait sur un ton raisonnable pour tenir ces propos extravagants. Son œil gauche mi-clos, comme écrasé par l’arcade sourcilière plus basse, avait toujours l’air d’esquisser un clin d’œil complice.


  — Laissez-moi au moins leur écrire ? supplia la jeune fille. Qu’ils sachent que je suis en vie… Maman doit se faire tant de souci. Comprenez-moi, Monsieur !


  Tenant à deux mains l’épaisse patte du Herr Doktor, elle se mit à la secouer.


  — Votre salut ne dépend que de vous ! répliqua l’autre gravement.


  Il disait zalut et fous. Et d’insister :


  — De vous seule ! Cherchez et vous trouverez. Frappez et l’on vous ouvrira. Aide-toi et le Ciel t’aidera.


  « C’est un fou ! estima Noëlle. Un fou dangereux ! Pourquoi le laisse-t-on en liberté ce maniaque qui débite des lieux communs à la manière d’un robot détraqué ! »


  L’infirmière se tenait derrière lui, une petite boîte à la main. Elle paraissait tout à fait insensible au caractère démentiel des propos de son patron.


  Mince et soignée, d’une propreté méticuleuse, son visage net de tout maquillage n’était ni beau ni laid. Elle faisait vieille fille ne vivant que pour son métier. Elle ne paraissait ni folle ni sadique. Malheureusement, elle ne parlait que quelques mots de français.


  — Docteur ! insista Noëlle. J’ai été conduite ici par erreur. Par erreur ! Relâchez-moi, vous serez récompensé…


  — Erreur ! Erreur ! se récria le fou. Pas erreur ! Je ne me trompe jamais !


  Du coup, il se fâcha. Ses yeux auparavant bonasses étincelèrent, même l’œil mi-clos.


  Fou furieux, il poursuivit :


  — C’est vous que je voulais ! Aidez-moi, sinon gare !


  Sidérée, la jeune fille garda un instant le silence. Puis elle interrogea :


  — Qu’est-ce que je peux faire ?


  Elle pensait : nous voici tous en plein délire…


  — Vous pouvez m’aider ! répliqua-t-il, catégorique. Cherchez ! Pensez ! Vous trouverez. J’ai engagé la lutte contre l’impérialisme US. Je vaincrai. Nous vaincrons, vous et moi, si vous le voulez. Dans les grandes batailles, il y a toujours des troupes sacrifiées. Ces victimes sont toujours innocentes. C’est inévitable : dans toute grande cause il y a holocauste, sacrifice. Et c’est toujours la vierge qui est sacrifiée. Iphigénie !


  Terrifiée, la jeune fille estima qu’il serait dangereux de contrarier trop brutalement ce dément. Elle suggéra qu’elle n’était pas Iphigénie. D’ailleurs, elle ignorait tout du personnage légendaire, mais elle avait compris que ce maniaque avait l’intention de la sacrifier, elle. Impossible de s’illusionner. Les mots étaient clairs : holocauste, victimes innocentes, sacrifice.


  « Il veut bel et bien m’assassiner ! pensa-t-elle. Il faut que je me sauve par n’importe quel moyen, à n’importe quel prix… »


  Le Herr Doktor mit brutalement fin à l’entretien. L’air fâché, il exécuta un demi-tour sur place très militaire. Et il quitta la pièce d’un pas martelé.


  L’infirmière referma la porte derrière lui.


  D’une voix tremblante, Noëlle lui lança :


  — Vous avez entendu ?


  Apparemment, l’infirmière n’avait pas saisi grand-chose de la diatribe du Herr Doktor. Noëlle désigna la porte et puis sa propre tête pour signifier que celui qui venait de partir n’allait pas bien du côté cervical. L’infirmière sourit avec indulgence et répondit :


  — Nerveuss. Simplement nerveuss. Beaucoup savoir, Herr Doktor.


  — Lui ?


  — Oui, oui. Lui, beaucoup savoir.


  — Savant ?


  — Oui, savant, lui.


  Est-ce que je vais expliquer à cette femme que son savant veut me sacrifier pour gagner la bataille contre l’impérialisme ? Non. Elle ne me croira pas. Et puis elle sait peut-être la vérité… Je vais lui inspirer confiance, la rassurer.


  — Vous calme ! conseilla l’infirmière.


  Le moyen d’être calme lorsqu’un dément vous annonce votre sacrifice prochain ?


  — Donnez-moi de quoi écrire, s’il vous plaît…, pria Noëlle.


  Son interlocutrice ne comprenant pas, la jeune fille fit le geste d’écrire. Sans hésiter, l’autre lui remit le stylo-bille qu’elle portait agrafé dans l’échancrure de sa blouse. Ensuite, elle fit signe à Noëlle d’attendre et quitta la chambre.


  La jeune fille sauta du lit, ouvrit doucement la porte pour inspecter les lieux. Un infirmier en bleu, l’un des deux joyeux drilles, se tenait à trois mètres et il éclata de rire en voyant l’œil curieux de la jeune fille. Il la menaça du doigt. Elle décida de prendre elle aussi la chose en riant. Avant de refermer, elle lui tira la langue.


  L’instant d’après, l’infirmière revint avec un bloc de papier. Noëlle la remercia vivement. Elle n’en espérait pas tant. Cette complaisance lui parut même suspecte. Allait-on lui donner la permission d’écrire des lettres ? Certainement pas.


  Elle avait son idée. Tout de suite, elle passa à l’exécution.


  « Mon Jean-Michel chéri.


  « Je ne sais si ce mot te parviendra. Je me trouve prisonnière dans une sorte d’hôpital où des inconnus m’ont conduite. J’ignore totalement pourquoi je me trouve ici. Ma chambre a des barreaux. Une infirmière aimable s’occupe de moi. On ne m’a fait aucun mal. Je ne sais pas ce qui va m’arriver. Sache que je t’aime et n’aimerai jamais que toi. Notre amour doit être plus fort que tout, même que la mort.


  « Si je venais à disparaître ou si tu n’avais plus de nouvelles de moi, prends soin de maman. Elle te considère comme son fils. Je souffre d’être séparée de toi et d’elle, et ma souffrance me permet de mesurer ton angoisse et celle de maman. Je souffre d’autant plus que je vous laisse dans l’incertitude. Pardonnez-moi l’un et l’autre.


  « Toute à toi. Noëlle. »


  Elle écrivit une deuxième lettre, copie exacte de la première, puis une troisième de même contenu qu’elle cacha sous la grille du radiateur situé devant la fenêtre de la chambre. De même, elle glissa à travers la grille protectrice deux pages blanches arrachées au bloc.


  Cela fait, elle retourna vivement auprès de son lit pour s’habiller. La chemise de nuit en toile épaisse qu’on lui avait donnée lui meurtrissait la peau. Elle décida de ne plus la mettre et d’exiger du linge de rechange.


  Depuis les propos menaçants (et aberrants) du Docteur, son angoisse et sa terreur grandissaient.


  Au cours de leur bref entretien, le Herr Doktor avait à plusieurs reprises jeté un coup d’œil en direction d’une vitre située à la tête du lit. Cette singularité de l’installation intriguait Noëlle au plus haut point. A une hauteur de deux mètres au-dessus de la tête du lit, une vitre opaque se trouvait encastrée dans le mur. Cette vitre mesurait moins d’un mètre de large et environ cinquante ou soixante centimètres de haut.


  Au début, elle avait supposé qu’il s’agissait d’un poste d’observation. Mais cette fenêtre eût été bien mal placée. A cette hauteur, derrière la tête du lit, on pouvait juste apercevoir les pieds de la dormeuse. Par contre, lorsque le docteur s’était assis sur le lit et avait levé les yeux, il avait semblé à Noëlle que des points lumineux dansaient dans les prunelles de son visiteur…


  Tout à coup, sur les vitres blanches de la fenêtre se détacha une grande ombre. Une haute et massive silhouette d’homme. Quelqu’un se tenait devant sa prison…


  Saisie d’un espoir insensé, elle courut à la fenêtre et se planta devant la vitre, aussi près que possible, pour y faire apparaître sa silhouette.


  De toutes ses forces, elle cria :


  — Écoutez-moi ! Vous m’entendez ?… Vous comprenez le français ?… Je suis prisonnière. Je suis Noëlle Hautdidier. Prévenez ma famille à Paris. Noëlle Hautdidier… Vous m’entendez ?


  Pas de réponse…


  L’ombre énigmatique demeurait immobile.


  La fille cria plus fort. Puis elle décida de casser un carreau afin d’apercevoir le visage de l’ombre. Le temps de chercher des yeux un objet dur pour briser la vitre et la silhouette avait disparu…


  Noëlle décida de jeter quand même un regard au-dehors. Les deux carreaux supérieurs de la fenêtre n’étaient pas peints en blanc. Hélas ! ils étaient hors d’atteinte.


  Vivement, elle tira devant la fenêtre le lit de cuivre muni de roulettes, vaste mais maniable. Elle posa une chaise dessus et se mit debout sur la chaise en s’appuyant à la fenêtre pour maintenir son équilibre.


  Les deux mains à plat sur la vitre, elle vacilla un instant, dressée sur la pointe des pieds. Vainement, elle tenta de voir au-dehors. Quelques centimètres manquaient pour apercevoir autre chose que le toit d’un bâtiment proche.


  … Elle n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Soudain, l’infirmière se trouva près d’elle, tenant la chaise à deux mains pour l’empêcher de basculer. Un instant, elle maintint l’équilibre. Puis elle dit, sans sévérité :


  — Sérieusse !


  Noëlle comprit qu’on la priait de descendre. Elle sauta sur le lit et aida l’infirmière à remettre les meubles en place. Cette dernière lui souriait avec indulgence, comme si elle s’était rendue coupable d’une gaminerie sans portée. La jeune fille se félicita que l’irritable docteur n’eût pas été témoin de sa tentative.


  Un plateau était posé sur la table de chevet. Le déjeuner déjà ? Soupe. Petits pois. Petit beefsteak et grand compotier. Noëlle n’avait pas faim. L’infirmière insista pour la faire manger. Elle ne la quitta qu’à la dernière cuillerée de compote.


  — Kompott ! répétait-elle en donnant de petites tapes sur le ventre de Noëlle pour désigner l’endroit où la kompott ferait du bien.


  Le repas terminé, Noëlle demanda :


  — Vous pourriez me faire partir une lettre ?


  L’infirmière restait incompréhensive. Pleine de bonne volonté, elle dit :


  — Nicht compris !


  Noëlle mima le geste de fermer une enveloppe après avoir humecté les bords, de coller un timbre et de glisser l’enveloppe dans une boîte.


  — Ein Brief ?


  — Non. Lettre. Poste.


  — Post !


  — Oui. Poster lettre ! insista Noëlle.


  De toute manière, l’autre devait bien se douter qu’elle n’avait pas fait des papillotes avec le bloc de papier.


  Elle réfléchit. Noëlle lui remit l’une des lettres qu’elle avait écrites. Un instant, Fräulein Kompott parut soucieuse, lut l’adresse inscrite en tête de la lettre et la subscription « mon Jean-Michel chéri ». Elle devait comprendre « chéri » car elle eut un sourire indulgent. Avec un battement de cils affirmatif, elle glissa la lettre dans la poche de sa blouse empesée.


  Au moment où elle s’emparait du plateau pour le remporter, un cri terrible s’éleva, tout proche. De la fenêtre d’un bâtiment voisin, sans doute. Un homme hurlait de toutes ses forces. Un hurlement désespéré de fauve prisonnier qui donna la chair de poule à Noëlle, la traversa de la tête aux pieds comme une décharge électrique. L’infirmière resta indifférente. Elle esquissa une simple moue en direction de la fenêtre pour signifier que c’était sans importance.


  — On torture un homme ? balbutia Noëlle, blême.


  Les hurlements devenaient rugissements de douleur. Ils cessèrent brusquement…


  L’infirmière quitta la pièce dans un silence de mort…


  CHAPITRE VI


  Pour Jean-Michel Favier, les séances chez le sourcier se poursuivaient à grand renfort d’appareils capteurs d’ondes, pendules, baguettes de coudrier…


  Fidèle aux instructions données par M. Suzuki, le fiancé de Noëlle se soumettait avec un minimum de bonne grâce aux exigences du mage.


  Quant à la mère de la « disparue », elle sombrait dans un désespoir muet et finissait par soupçonner Jean-Michel de lui cacher quelque chose.


  — J’ai localisé votre fiancée…, affirma gravement le sourcier après une séance qui avait duré une demi-heure environ, illustrée par les simagrées habituelles.


  Penché au-dessus d’une carte de Berlin arrachée à quelque guide touristique, Sylvain de Broncke avait immobilisé son pendule, tenu entre le pouce et l’index, au-dessus d’une zone située dans la partie est de la ville.


  Satisfait, il commenta :


  — Étonnant ! Une poussée irrésistible a conduit mon pendule en direction de Berlin et maintenant le voici bloqué au-dessus du même point. Aucun doute, votre fiancée est là !


  La pointe du fil à plomb toucha le plan étalé.


  Si le Japonais n’avait pas persuadé Jean-Michel de l’exactitude des révélations du pendule (ou du sourcier), le fiancé aurait cessé ses visites. A présent, il aurait volontiers étranglé le bonhomme, ou plutôt l’aurait saisi à la gorge pour l’obliger à parler plutôt que de ruser avec lui.


  A présent que le sourcier avait localisé avec précision le lieu de détention, Jean-Michel comprenait mieux pourquoi la prudence s’imposait. En donnant l’éveil à de Broncke, on risquait de lui voir franchir le rideau de fer. A ce moment, le contact serait rompu, le fil conducteur coupé, l’espoir évanoui…


  Favier avait compris la tactique prudente du Japonais sans pour cela entrevoir les raisons d’agir de ses ennemis.


  En le reconduisant à la porte de son antre miteux, Sylvain de Broncke n’avait pas manqué de réclamer son obole. Le jeune homme lui donna quarante francs en lui jurant de compléter la somme à cinquante aussitôt qu’il le pourrait.


  Il avait fait semblant de racler ses fonds de poche et, ce faisant, avait pris en main une boulette de cire confiée par M. Suzuki pour prendre l’empreinte de la serrure…


  — Ne vous dérangez pas ! avait-il protesté en tirant le battant au nez du sourcier.


  Et, d’un coup de pouce, il avait enfoncé la cire dans la serrure pour l’en retirer aussitôt. Pas plus de trois secondes ! Il garda la cire dans le creux de sa main afin de la protéger de tout contact.


  Rentré chez lui, il fixa la boulette au fond d’une boîte d’allumettes à l’aide d’un papier collant.


  Un peu plus tard, il mit la boîte dans sa poche. Il sortit avec plusieurs camarades qui vinrent le chercher. M. Suzuki lui avait fixé rendez-vous à minuit dans un club privé de la rue Cambacérès. Il voulait avoir la certitude que Jean-Michel n’était pas filé. Il estimait qu’un éventuel suiveur abandonnerait à cette heure tardive et, de toute manière, se retirerait plutôt que d’affronter les cerbères du club qui lui demanderaient de montrer patte blanche.


  — Joli travail ! admira M. Suzuki en examinant l’empreinte de la serrure prise par le garçon. Vous avez des dispositions.


  En empochant la boîte, il poursuivit :


  — J’aurais pu crocheter la serrure, mais cela laisse des traces. N’effarouchons pas l’oiseau !


  — Qu’attendez-vous pour agir ? demanda le fiancé.


  Il ne pouvait réprimer son impatience. Après avoir raconté son entrevue, il enchaîna :


  — Ne me dites pas que ce miteux possède le moindre talent divinatoire ! S’il sait quelque chose c’est qu’il est le complice des ravisseurs. Il faut l’arrêter et le secouer pour qu’il se mette à table !


  — Tsst ! Tsst ! fit M. Suzuki. De Broncke est notre fil conducteur, ne le cassons pas. Il n’existe aucune charge contre lui…


  — Il sait trop de choses…


  — Soit ! Il dira que c’est grâce à sa baguette.


  — Absurde !


  — Prouvez-le ! Et surtout prouvez d’abord que votre fiancée se trouve enfermée à Berlin-Est à l’endroit indiqué par le pendule. Sans cette preuve, impossible de confondre de Broncke. Tenez-vous à ce qu’il soit condamné à quelques semaines de prison avec sursis pour vous avoir extorqué quelques sous ?


  — Non, évidemment.


  — Alors laissez-moi faire !


  Une fois de plus, le jeune homme répéta l’éternelle question : pourquoi ce type s’intéresse-t-il à moi ?


  — Pour la même raison qui fait que son complice s’intéresse à votre fiancée ! répliqua le Japonais. Que vous dire d’autre ? Nos ennemis ont besoin de vous comme ils ont besoin de Noëlle. A nous de mettre cette situation à profit.


  « Dès cette nuit, je vais étudier de plus près les agissements de votre sourcier. S’il a localisé votre fiancée à Berlin-Est c’est sans doute qu’il a l’intention de nous entraîner là-bas. »


  — Pour retrouver Noëlle, j’irai jusqu’au bout du monde ! déclara gravement le jeune homme.


  — Vous avez bien dit ça ! commente M. Suzuki. Allez-y, mais pas sans me prévenir. Tenez-moi au courant. Et soyons de plus en plus prudents dans nos rencontres…


  M. Suzuki prit congé.


  Après quoi, il se rendit chez un serrurier un peu particulier que lui avait indiqué M. l’inspecteur Principal Bricard : un serrurier en appartement bien connu dans un certain milieu et aussi quai des Orfèvres. Il rendait de précieux services aux uns et aux autres.


  Le Japonais grimpa au sixième étage d’un immeuble délabré de la rue des Blancs-Manteaux pour y rencontrer ce vieil artisan d’un genre particulier.


  L’honorable vieillard dormait tout habillé au milieu d’un incroyable capharnaüm. Son établi faisait face au lit. En apercevant l’élégant M. Suzuki il s’affola. La vue de la boulette de cire le rassura. Il l’examina : une honnête serrure d’autrefois, de celles qui se rendent sans résistance.


  En un tournemain, il bricola une clé. Pour plus de sûreté, moyennant un petit supplément, il prêta à son client un outil qui sert en principe à l’arrachage des vieux clous et dont la forme évoque celle d’un boomerang. L’honorable artisan appela cet instrument une « plume », malgré qu’il n’en eût pas la légèreté.


  Ce fut sans appréhension que M. Suzuki débarqua rue Lecourbe. Il avait constaté que de Broncke ne couchait pas dans son minable deux pièces. Aux alentours de dix heures du soir, il émigrait vers les hauteurs de Pigalle, où il avait retenu une chambre confortable sous le nom de Serge Delattre. Parfois, il faisait un stage dans un hôtel de passe, en compagnie d’une Vénus noire habituée du coin.


  Enduite d’huile (à cause des voisins) la clé tourna sans bruit. La serrure s’ouvrit aussi docilement que la Vénus noire à la première sollicitation.


  M. Suzuki se trouvait dans la place…


  Sans vergogne, il donna la lumière du lampadaire, qui éclaira le repaire de Cagliostro. Encore plus minable que la description de Favier !


  Le Japonais palpa le fauteuil qui perdait sa bourre : le capiton était hérissé de ressorts – ou de fils. L’appui-tête rajouté contenait aussi des bobines et des enroulements métalliques. Une prise de courant était fixée à l’arrière et un mince fil torsadé branché dessus.


  M. Suzuki suivit le fil jusqu’à la porte de la pièce voisine, où il disparaissait sous le battant. Fermée à clé, cette pièce. De plus, protégée par une serrure de sûreté toute neuve dont le cuivre étincelait au milieu du bois vermoulu.


  Le Japonais se félicita d’avoir écouté les conseils du vieil artisan. Aucun appareil, même électronique, ne remplacera jamais une vraie « plume » d’acier trempé. La « plume », plus couramment appelée pince-monseigneur, eut vite raison de la serrure en faisant craquer le battant de la porte.


  A la troisième attaque, le panneau double éclata dans un énorme craquement…


  Non sans émotion, M. Suzuki tâtonna pour trouver la lumière.


  … Et lorsque l’endroit fut éclairé, il resta pantois, sidéré, ébloui : un véritable PC électronique hérissé de commandes ! Les appareils médicaux les plus divers y voisinaient avec des émetteurs-récepteurs, téléviseurs… Toute une panoplie du diagnostic automatique et du parfait espion. Ébouriffant !


  Le minable sourcier aux consultations à cinquante francs possédait un attirail que M. Suzuki évalua à vingt ou trente mille dollars. Et il n’avait sans doute pas tout vu !


  Devant l’ampleur de la découverte, il regretta les ravages de la pince-monseigneur. Impossible de réparer les dégâts ! Le grand sourcier de Broncke allait drôlement avoir la puce à l’oreille.


  … A moins de lui donner l’impression qu’il avait reçu la visite d’un vulgaire monte-en-l’air. Le vol de quelques sous pouvait accréditer cette thèse, à condition de trouver ces quelques sous.


  Au moment où il commençait ses investigations par les cachettes les plus classiques, il perçut du côté du palier un très léger bruit et fit face… Trop tard !


  Déjà un canon de Sten avait précédé le visiteur. Un intrus également ? Non. L’hôte des lieux arrivait discrètement derrière l’inconnu. Ce dernier, un solide gaillard aux cheveux noirs crépus, à l’œil de braise, avait un nez aquilin et un teint basané. Assez mal vêtu, il ne manquait ni d’aisance ni d’autorité. Sa fine moustache noire lui donnait l’allure d’un don Juan de la Goutte d’Or.


  Un silencieux agrémentait son arme. Celle plus modeste mais aussi efficace – un automatique compact – que tenait de Broncke, reconnaissable à sa houppe de clown, était également dirigée sur M. Suzuki d’une main qui ne tremblait pas.


  … Situation délicate !


  M. Suzuki multiplia les courbettes pour saluer les arrivants et « japonisa » à l’envi :


  — Honolable Mistel de Bloncke moi gland désil vous lencontler…


  Le visage du don Juan moustachu se ferma davantage. Le sourcier ne cilla pas.


  — Approche et lève les mains ! ordonna de Broncke.


  M. Suzuki ne leva pas beaucoup les mains, à peine les écarta-t-il du corps. Lorsque le sourcier voulut le palper pour voir s’il portait une arme, il reçut un coup de genou dans le bas-ventre en même temps que la main levée du Japonais lui rabattait le poignet vers le sol et faisait tomber l’arme.


  Courbé en deux, le sourcier voulut récupérer le pistolet. Un coup de pied en pleine figure le redressa et le fit s’écrouler pour le compte…


  Rapide comme l’éclair, le moustachu avait abattu la crosse de la mitraillette sur la nuque du Japonais, une fois, deux fois… Au deuxième coup, ce fut le plongeon dans le noir…


  M. Suzuki ne retrouva ses esprits que pour endurer d’indicibles tortures.


  Sa nuque le brûlait : une plaie ouverte. Et la souffrance irradiait la tête entière. Ce fut la première chose dont il eut conscience.


  Deuxième chose : il se trouvait enfermé dans une malle d’osier et roulait à toute allure…


  Bientôt, la douleur cuisante de sa blessure passa au second plan de ses sensations. Pour l’enfermer, on l’avait plié en accordéon. D’atroces courbatures élançaient tous ses membres. Ses genoux touchaient son front. Il ne pouvait se redresser. Dans un effort désespéré, il tenta de soulever le couvercle. Ses efforts restèrent vains et décuplèrent ses souffrances…


  Dans la position où il se trouvait, ses muscles crispés à l’extrême ne purent se détendre et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas hurler.


  Une randonnée interminable…


  Après l’asphalte, ce furent les pavés de la banlieue et puis une route en mauvais état.


  La voiture ralentit et enfin s’arrêta.


  Deux hommes qui parlaient une langue inconnue du Japonais se chargèrent de la malle. Des marches en pente raide furent descendues. Enfin, la malle fut déposée par terre.


  — Ouvrez-moi ! hurla M. Suzuki.


  Il avait l’impression que toutes ses vertèbres allaient craquer.


  Aucune réponse…


  On ferma une porte. On poussa un verrou.


  A nouveau, il hurla :


  — Ouvrez-moi ça !


  Un silence impressionnant régnait dans cette cave où on l’avait entreposé.


  Au bout d’infernales minutes, la porte fut rouverte. Un lourd piétinement annonça l’arrivée de tout un groupe de gens.


  Enfin la serrure de la malle fut ouverte. L’instant d’après, sous la poussée des pieds du Japonais le couvercle s’ouvrait et il jaillit du panier d’osier comme un diable d’une boîte.


  Le sinistre de Broncke à la houppe s’était entouré de trois gaillards aussi bouclés que basanés. Le don Juan à la fine moustache tenait toujours sa mitraillette. L’un des deux autres était coiffé d’une sorte de passe-montagne en laine grise surmonté d’un pompon.


  — Que faisais-tu chez moi ? interrogea le sourcier, qui, prudemment, se tenait à l’arrière-plan.


  — Je cherchais de l’argent, répliqua le Japonais. Chacun se défend comme il peut…


  — C’est Jean-Michel Favier qui t’a envoyé chez moi, hein ?


  — Connais personne de ce nom.


  L’homme au pompon révéla dans un sourire ses dents noires et leva la barre de fer qu’il tenait à la main. De Broncke ricana. Contrairement à toute attente, il n’insista pas.


  — Quand tu voudras parler, tu me préviendras !


  A reculons, il quitta la cave. Les autres le suivirent, don Juan-mitraillette formant l’arrière-garde.


  M. Suzuki n’avait rien tenté, ce n’était pas le moment.


  La faible lumière du soupirail haut placé et divisé en deux par un solide barreau éclairait la situation.


  Il était vain de réfléchir à l’erreur qu’avait pu commettre Favier. Sans doute s’était-il trahi en prenant l’empreinte de la serrure…


  La faible lueur qui provenait du dehors était due au reflet d’une fenêtre éclairée sur les arbustes du jardin. Les gens qui habitaient cette maison de banlieue n’avaient certainement d’autre lien avec le sourcier que de faire partie de ces commandos-action, toujours disponibles, auxquels font appel un jour ou l’autre tous les services secrets.


  Soudain, M. Suzuki entendit des coups de pic et de pioche dans le jardin. On travaillait avec ardeur à creuser sa tombe… L’écho des coups qui ébranlaient le sol résonnait à la hauteur du soupirail.


  En prenant un élan, il parvint à s’accrocher aux barreaux et se hissa jusqu’au ras du plafond. Quatre hommes travaillaient d’arrache-pied dans la faible lumière provenant de la maison. Au bout d’un moment, un cinquième vint parlementer avec eux à voix basse. C’était le sourcier. Ses chaussures le distinguaient des autres, qui portaient des espadrilles.


  Peu après, une paire d’espadrilles suivit les chaussures à l’intérieur de la maison…


  Deux minutes plus tard, on entendit le bruit d’un moteur mis en marche, suivi de celui d’une voiture qui s’éloignait. Sylvain de Broncke rentrait chez lui. Affaire réglée ! Il ne voulait pas être témoin de l’assassinat. Prudence est mère de sûreté…


  CHAPITRE VII


  Amidonnée de haut en bas et sentant l’eau de Javel, Fräulein Kompott servit le petit déjeuner à la prisonnière. Elle avait expliqué les cris provenant du pavillon voisin en tapotant son front de l’index avec un air de commisération. Elle n’avait prononcé qu’un mot : verrückt{2} !


  — Pourquoi suis-je avec les verrücktsl interrogea la jeune fille.


  A cette question, pas de réponse. L’infirmière demeurait parfaitement détendue sous l’avalanche des questions désespérées dont l’accablait Noëlle. Parfois elle souriait d’un air mystérieux, comme si tout devait s’éclaircir bientôt, et que l’impatience de savoir ne fut que de l’enfantillage.


  Au moment où elle se dirigea vers la porte pour emporter le plateau, le Herr Doktor fit son entrée. Les deux lascars en bleu le suivaient. Le gros homme à la bouche de crapaud paraissait agité et furieux.


  A peine l’infirmière, qui le redoutait, se fut-elle éclipsée, qu’il se déchaîna. Ici, c’était le monde à l’envers : les fous soignaient les sains d’esprit.


  Tirant de sa poche la lettre écrite par Noëlle, il la lui mit sous les yeux d’une main qui tremblait d’indignation. Le papier en était froissé comme si la trémulation des doigts en avait disloqué les fibres.


  Le savant Herr Doktor accabla Noëlle de véhéments reproches, à croire qu’elle avait trahi sa confiance ou son amitié. Un amant jaloux n’aurait pas fait mieux.


  — Pas écrire ! Pas écrire !


  C’était son slogan.


  Il fallait lui faire confiance à lui, l’homme de science.


  Après cet éclat, il se radoucit et s’assit sur le bord du lit. Noëlle ne s’était pas habillée. Elle avait attendu le départ de l’infirmière pour faire sa toilette. Avec un sourire engageant et paternel, le docteur lui tapota les cuisses à travers la couverture et puis se tourna vers les deux costauds, vaguement hilares comme s’ils se préparaient à une bonne farce.


  Le Herr Doktor leva une main ouverte au-dessus de son épaule, à la manière d’un chirurgien réclamant les scalpels préparés. On lui remit une boule métallique de la dimension d’un œuf. Il remit la boule à Noëlle, comme on donne une balle à un enfant qui demande à s’amuser.


  … Quelque chose d’atroce se préparait, la jeune fille en était persuadée. Le sourire sadique des deux acolytes le prouvait. Son appréhension se changea en terreur lorsqu’elle se vit remettre une deuxième boule pareille à la première, c’est-à-dire percée de petits trous comme un œuf à thé. Les boules n’étaient pas creuses, pas lourdes non plus.


  — Vous êtes « nerveussse », pourquoi ? interrogea le médecin avec un sourire patelin.


  Comme elle ne disait rien, il ajouta :


  — Impressionnable ?


  Elle fit non de la tête.


  Les deux costauds se postèrent de part et d’autre de son lit. Le Herr Doktor tendit la main pour récupérer les boules. La jeune fille tremblait de tous ses membres. A ce moment, les deux acolytes s’emparèrent de ses bras. Elle se débattit. Elle ne put lutter contre la force des deux hommes.


  Enfin, elle comprit ce que voulait son bourreau…


  Il s’assit sur ses jambes pour l’immobiliser. Les deux acolytes rabattirent la chemise de la jeune fille vers le bas de manière à dénuder ses épaules – par la même occasion, les seins furent dévoilés. Elle se prit à frissonner de terreur. Elle fit un effort surhumain pour déplacer ses mains et cacher sa poitrine.


  Le docteur lui plaça une boule sous chaque bras, les deux hommes lui passèrent une sangle autour des épaules pour coller les bras au torse, et arrimer solidement les boules dans le creux des aisselles.


  Les sangles de toile mordaient cruellement dans la chair tendre des seins et des bras. Pour ménager la pudeur de Noëlle, le docteur – attention imprévue – remonta la chemise pour cacher les tétons roses aux regards.


  — Vous avez trop d’imagination ! dit-il ensuite. Que craignez-vous ? Nous n’allons pas vous faire de mal. Vous croyez que je vais vous torturer et que ces boules sont chauffées à blanc ? Ce n’est pas le cas, vous le savez. Vous les avez touchées. Répondez-moi : sont-elles chaudes ou froides ? Elles sont froides, n’est-ce pas ?


  Il avait pris un air futé et échangea un clin d’œil de connivence avec ses deux acolytes qui réglaient servilement leur attitude sur la sienne.


  A ce moment, Noëlle commençait à se demander si les boules qu’elle réchauffait sous ses aisselles n’étaient pas plus chaudes qu’elle ne l’avait cru ou supposé. Une chaleur croissante irradiait son buste. Les ganglions de ses aisselles devenaient brûlants. Vainement, elle tenta d’écarter les bras du corps pour échapper à cette brûlure…


  Ses tortionnaires échangèrent des regards de complicité.


  La brûlure était devenue intolérable…


  — Enlevez-moi ça ! cria-t-elle.


  La forte lanière de toile s’incrusta profondément dans ses bras, mais cette douleur-là elle ne la ressentait pas. Elle avait l’impression que deux fers portés au rouge consumaient les nerfs situés sous ses aisselles et que des flammes dévoraient sa peau, sa chair, ses muscles. Elle hurla…


  — Pure imagination ! dit le Herr Doktor.


  Des points lumineux dansaient dans ses pupilles, reflets de la vitre située au-dessus du lit.


  Tout à coup, Noëlle poussa un cri aigu, inhumain… L’un des aides-bourreaux pouffa. Elle vivait une intolérable agonie qui se prolongea pendant d’atroces secondes…


  Et puis tout à coup, elle s’effondra, inerte.


  Quelqu’un lui tenait la main lorsqu’elle ouvrit les yeux. C’était l’infirmière ; elle lui souriait comme on sourit à quelqu’un qui vient de faire un cauchemar…


  Tous les détails du cauchemar restaient gravés dans la mémoire de Noëlle.


  Un tube de pommade était posé sur la table de chevet. Elle sentait de la pommade sous ses aisselles. Et de l’atroce souffrance endurée ne restait que le souvenir.


  Elle ne parla de rien à l’infirmière. Cette femme devait savoir à quoi s’en tenir.


  Après son départ, une formidable fatigue submergea Noëlle. La souffrance avait épuisé ses forces et ses réserves.


  Pourtant elle réagit, se leva. Elle savait qu’elle ne résisterait pas longtemps à des épreuves semblables à celle qu’elle venait de subir. Son cœur éclaterait. Il fallait agir vite, jouer le tout pour le tout.


  Vivement, elle récupéra sous son matelas la deuxième lettre écrite par elle et se dirigea vers la fenêtre. Cette fois, elle n’hésita pas : elle cassa un carreau. Vue limitée, décevante… A travers les barreaux de sa fenêtre, elle aperçut un pavillon d’aspect triste ; les fenêtres étaient également munies de barreaux. Ce pavillon proche coupait la moitié de son champ de vision. L’autre moitié était occupée par une vaste cour, genre cour de caserne, et bordée par d’autres pavillons. Hôpital ? Prison ? Clinique psychiatrique ?


  Au tout dernier plan se dressait un mur plus haut que les pavillons. Parfois, une silhouette blanche ou bleue passait rapidement d’une maison à l’autre.


  Soudain, un homme de haute taille, chauve, vêtu en clergyman, surgit devant la fenêtre, sans doute attiré par le bruit du carreau volé en éclats. L’expression de son regard intense avait quelque chose de tragiquement sérieux qui le rendait pénible. Pour mieux contempler Noëlle, il se baissa. Il semblait perplexe.


  Vivement, la jeune fille lui tendit sa lettre en lui chuchotant :


  — Mettez ça dans une enveloppe ! Écrivez dessus l’adresse qui figure sur la lettre ici, vous voyez ? Et mettez un timbre.


  L’autre demeurait immobile, inexpressif comme un animal devant un autre animal d’une espèce étrangère dont il ignore le langage.


  — A la poste ! insista Noëlle. Poste !


  Enfin, l’autre acquiesça :


  — Post ! Ja, ja… Post.


  Et de tendre la main.


  Noëlle se pencha. D’une main, le « clergyman » saisit la lettre et, de l’autre, le poignet de la jeune fille. Sans lâcher prise, il mit la lettre dans sa poche. Puis il tira le poignet avec force. En dépit des efforts désespérés de la jeune fille, son bras tout entier passa par l’ouverture du carreau. A présent, l’autre tirait à deux mains le poignet presque désarticulé…


  A ce moment, il s’empara également des cheveux de la jeune fille, tira, tira… Elle eut l’impression qu’il allait la scalper. Une poignée de cheveux fut arrachée. Les yeux exorbités, le grand type avançait sa bouche entre les barreaux autant que possible. D’une dernière secousse brutale, il parvint à toucher les lèvres de Noëlle avec les siennes. Il avança une langue avide qui rencontra des lèvres serrées.


  Elle n’en pouvait plus. Ses précédentes épreuves l’avaient réduite à l’état de loque pantelante. Elle eut le réflexe de mordre la langue gluante qui caressait ses lèvres. Le type poussa un cri et lâcha prise.


  Titubant d’épuisement, Noëlle regagna son lit, et s’effondra dessus. Comme elle fermait les yeux, elle entendit un remue-ménage devant la fenêtre. L’instant d’après, sa porte s’ouvrait brutalement…


  Le Herr Doktor fit irruption en hurlant. Elle ne lui prêta aucune attention. Elle n’avait envie que de dormir. Il l’invectiva. Elle n’en avait cure. Elle était désespérée, pensant que la deuxième lettre n’arriverait pas plus à destination que la première.


  Allongée, molle comme une chiffe, elle se rendit à peine compte que des mains solides l’empoignaient et la portaient hors de la chambre. Vaguement, elle se vit atterrir dans une autre pièce.


  Le Herr Doktor criait plus fort, se faisait plus menaçant…


  Elle ouvrit les yeux : aucune fenêtre dans le nouveau local ! Un étroit réduit aux murs nus…


  Le savant médecin lui lança :


  — Vous ne reverrez pas le soleil !


  Puis il gronda :


  — Vous ne sortirez d’ici que pour être exécutée !


  Seuls, ces derniers mots traversèrent l’épaisseur de son apathie, éveillant un écho dans le labyrinthe de son cerveau : EXÉCUTÉE…


  *


  L’arrivée de Sylvain de Broncke mettait Mme Hautdidier dans tous ses états…


  Cette réaction de la mère de Noëlle en face du mage allait en s’aggravant à chaque visite.


  Ce matin-là, il s’était encore imposé, à son habitude, sous le prétexte d’une révélation urgente à faire. Accompagné par Jean-Michel, il avait demandé à chacun de se recueillir pour écouter son message. Le fiancé ne savait plus à quel saint se vouer. Il subissait l’autorité du mage en attendant de démasquer le bandit et de l’étrangler de ses propres mains.


  Il ne pouvait révéler à la mère de Noëlle à quel point les précisions fournies par le sourcier étaient exactes. Il ne pouvait pas davantage faire allusion aux révélations de l’envoyé de Washington, M. Suzuki.


  Il fallait attendre. Et en attendant, laisser faire le Japonais. Si la CIA faisait confiance à cet homme, Jean-Michel pouvait bien en faire autant.


  — Un grand danger menace votre fille ! annonça de Broncke à la pauvre mère. Il nous faut conjurer le sort avant qu’il ne soit trop tard. Peut-être faudra-t-il que nous allions là-bas et que nous traversions le rideau de fer…


  … En disant nous, il entendait apparemment la mère, le fiancé et lui-même.


  Mme Hautdidier fut prise d’une extraordinaire agitation. Favier était persuadé que cet état était l’effet de la suggestion. La mère de Noëlle avait blêmi. Elle porta la main à son cœur et il devint visible qu’elle allait se trouver mal.


  Vivement, de Broncke descendit chez la concierge pour appeler le médecin. Il appelait toujours le même : le docteur Diop, un Sénégalais bien connu dans le quartier ; sa clientèle était particulièrement africaine.


  De Broncke ne fut pas long à revenir. Diop arriva sur ses pas. Curieusement, il était toujours disponible quand de Broncke l’appelait… Favier estimait que ce n’était pas l’effet du hasard. Dans cette affaire, rien n’était laissé au hasard…


  Vêtu de bleu anthracite, chemise blanche et cravate rayée, le médecin sénégalais avait tiré son petit matériel d’une luxueuse trousse en cuir portant ses initiales en or. Après avoir pris la tension artérielle de Mme Hautdidier, il secoua la tête :


  — Votre tension est capricieuse, nota-t-il une fois de plus. Vous avez des pointes extraordinaires. Il faudra vous soigner sérieusement.


  Sans regarder sa malade, il annonça qu’il reviendrait le lendemain. En attendant, il rédigea une ordonnance.


  Jean-Michel et Mme Hautdidier étaient persuadés que c’était la présence de Sylvain de Broncke qui mettait la mère de Noëlle dans cet état.


  Après le départ du médecin, de Broncke reprit ses vaticinations :


  — Avec mon pendule, j’ai délimité l’endroit où se trouve séquestrée votre fille. A distance, impossible d’en faire plus. Cette fois, il faut aller sur place.


  En partant, il demanda comme à l’accoutumée cinquante francs pour la consultation. Le médecin en avait demandé soixante.


  — Ces consultations nous mènent à quoi ? se lamenta Mme Hautdidier, après son départ. Que ferons-nous à Berlin ? Et surtout à Berlin-Est ! Si la police française ne peut rien faire, nous n’avons rien à espérer de la police allemande !


  — Vous ne devriez plus recevoir de Broncke…, conseilla Jean-Michel. Je regrette de vous l’avoir amené !


  Le lendemain, Jean-Michel avait rendez-vous avec le Japonais qui, pour la première fois, lui posa un lapin…


  Le surlendemain, toujours sans nouvelles de M. Suzuki, il décida d’appeler Bricard à son secours. Il supposait que de Broncke avait aussi enlevé l’agent spécial de Washington.


  L’inspecteur principal prit la chose sur le ton sardonique et goguenard.


  — Ces Amerloks ça ne doute de rien ! commenta-t-il. Et ça se croit toujours les plus forts. Que voulez-vous que je vous dise, mon bon Monsieur ? Que j’ouvre un nouveau dossier : disparition de M. Suzuki, agent de la CIA ? Moi je veux bien. Mais ce monsieur ne m’a pas tenu au courant de ses démarches, ni informé de ses projets. Je suis dans le noir, comme vous ! S’il avait été enlevé lui aussi, ce serait un comble !


  Le policier étouffa un rire qui ne demandait qu’à éclater bruyamment. A l’évidence, la disparition de son cher collègue américain ne lui faisait ni chaud ni froid. Il jugeait la chose d’un point de vue purement humoristique.


  Sans grande conviction, il promit à Favier de le renseigner s’il apprenait quelque chose. Le jeune homme n’avait soufflé mot de ses relations suivies avec de Broncke. Avant de mettre la police française sur cette piste, il préférait donner un sursis au Japonais. Il décida de lui laisser quarante-huit heures pour se manifester. Ce délai passé, il mettrait la police aux trousses de Sylvain de Broncke.


  Les quarante-huit heures passées, Jean-Michel recula soudain devant la démarche à entreprendre. Bricard ne ferait rien d’autre qu’interroger le sourcier et lui donner l’alerte.


  « Je vais le faire parler, moi ! se promit Favier. Après tout, ce de Broncke est un dangereux criminel. Quelques copains bien musclés me prêteront main-forte. Pas de gants à prendre avec un individu pareil ! »


  Le paisible chef comptable se voyait déjà cognant sur cette face hypocrite. Il sentait presque le nez et les dents craquer sous ses phalanges. C’était ça la solution…


  Il téléphona à quelques amis pour leur exposer le problème. Tous furent d’accord avec lui. Pour emmener de Broncke à la campagne, un représentant de la maison offrit les services de sa Renault 4.


  Une première réunion eut lieu dans le bar de l’ami de Jean-Michel pour la mise au point du plan. Une deuxième fut décidée pour arrêter les derniers détails.


  En attendant, Jean-Michel retourna chez de Broncke.


  Depuis la disparition du Japonais, le sourcier paraissait drôlement sur ses gardes. Ce jour-là, il se montra encore plus méfiant, comme s’il se doutait de quelque chose. A croire qu’il possédait vraiment le don de double vue.


  Il ne se livra pas aux démonstrations habituelles et dit sévèrement :


  — Hier, je vous ai attendu en vain. Des événements graves se préparent !


  Favier s’excusa :


  — J’ai aussi mes affaires…


  — Des affaires plus importantes que le sort de votre fiancée ? ironisa de Broncke.


  Favier se tut, baissa les yeux (attends un peu, tu verras !).


  De Broncke reprit, sentencieux :


  — Noëlle vous lance un appel désespéré. Vous vous détournez d’elle pour vous occuper de je ne sais quoi !


  Tout à coup, il s’anima singulièrement, s’agita.


  — Elle veut vous parler ! lança-t-il. Vous ne l’entendez donc pas ?


  Il s’empara d’un bloc de papier et d’un Bic.


  — Bandez-moi les yeux ! ordonna-t-il. Je vais écrire sous sa dictée. Sa volonté s’installe en moi…


  Il s’assit dans le fameux fauteuil. Jean-Michel posa un bandeau sur ses yeux. Il utilisa une serviette de table et pour faire bonne mesure y ajouta un cache-nez de laine, le tout noué derrière la nuque.


  D’une voix lointaine, le médium affirma :


  — Je ne dois rien voir, cela me troublerait. Si je voyais ma main, j’aurais tendance à la contrôler. Or elle ne doit plus m’appartenir mais à Noëlle.


  Le bloc posé sur ses genoux, sa main fut prise d’une agitation qu’il parut ne pouvoir contrôler.


  — Jetez la nappe de la table sur mes genoux ! reprit-il. L’écriture doit être automatique, sans intervention de ma part. Malgré le bandeau, je devine encore la blancheur du papier…


  Jean-Michel obéit, curieux de connaître la dernière grimace du clown avant de lui arracher son masque.


  A présent, la main de Sylvain de Broncke courait rapidement sous le tissu. Le sourcier n’avait pas baissé la tête, comme s’il était étranger à ce qu’il écrivait. Tête et corps figés, il avait l’air de subir passivement les tremblements désordonnés de sa main droite faisant courir le Bic sur le papier.


  Cela dura plusieurs minutes ; puis de Broncke, sans enlever son bandeau, tira une feuille d’en dessous la nappe et la tendit au jeune homme. Favier jeta un coup d’œil sceptique sur la page écrite et, tout de suite, changea d’attitude…


  Il blêmit, regarda le sourcier qui retirait son bandeau et rejetait la nappe sur la table.


  — Ça a marché ? interrogea de Broncke, désinvolte. Avons-nous un message de Noëlle ?


  Fébrilement, Favier lisait le texte, alla jusqu’à la signature, recommença. Il hocha affirmativement la tête, incapable de prononcer une parole. Et puis dévisagea longuement le sourcier, les yeux pleins de terreur…


  — C’est cinquante francs ! fit de Broncke.


  Le jeune homme lui remit la somme. Sa main tremblait. Son départ fut une fuite. Il avait renoncé à tous ses projets agressifs contre Sylvain de Broncke…


  Au hasard, il marcha dans la rue, longuement, se trompa de direction, erra et ne se rendit pas compte qu’il était filé.


  Soudain, en revenant sur ses pas, il se trouva nez à nez avec M. Suzuki. Le choc de la surprise fut atténué par l’état hypnotique dans lequel il se trouvait. Obnubilé par ce qu’il venait de voir, plus rien d’autre n’existait pour lui.


  Le Japonais eut l’impression d’avoir affaire à un somnambule en pleine crise. Aimable, souriant, cérémonieux et tiré à quatre épingles, il entraîna Jean-Michel dans un café.


  — Ça n’a pas l’air d’aller ? commenta-t-il.


  D’un air égaré, Favier répondit simplement :


  — Si vous saviez… Si vous saviez…


  — Expliquez-vous !


  Le jeune homme fit non de la tête, incapable de parler. L’émotion était encore trop vive, trop récente. Il n’avait pas eu le temps de se ressaisir.


  M. Suzuki s’excusa de son long silence :


  — Cependant je n’ai pas perdu mon temps, ajouta-t-il. Et j’ai une nouvelle à vous annoncer : de Broncke est mort…


  — Mort ? se récria Favier, catastrophé. Mais je le quitte à l’instant !


  — De Broncke est mort et enterré depuis trois ans. Il repose au cimetière d’Hazebrouck, dans le Nord. J’en viens. J’ai vu sa tombe…


  CHAPITRE VIII


  Les plus folles suppositions jaillirent dans le cerveau de Jean-Michel Favier…


  Depuis l’enlèvement de Noëlle et le message qu’il venait de recevoir d’elle, plus rien ne lui paraissait impossible. A priori, il ne repoussait plus aucune hypothèse, fût-elle extravagante. Dans une revue très sérieuse, il avait vu qu’un médecin londonien, mort depuis dix ans, continuait d’exercer et de guérir, par l’intermédiaire d’un retraité ignorant tout de la médecine, et dans lequel il s’était réincarné. Ce « prête-corps » prescrivait les mêmes spécialités que le défunt, dont certaines avaient depuis longtemps disparu du commerce, et que le « prête-corps » ne connaissait pas de non.


  Sylvain de Broncke réincarné dans le corps d’un escroc ? Cela expliquait bien des contradictions…


  D’un geste mesuré, M. Suzuki apaisa le bouillonnement d’idées dont le reflet illuminait le regard de Jean-Michel Favier.


  — Ne nous égarons pas dans le fantastique ! recommanda-t-il. Gardons les pieds sur terre.


  — Comment expliquez-vous les dons inouïs de cet homme, je parle de de Broncke ? interrogea Favier sur un ton presque agressif.


  M. Suzuki n’en crut pas ses oreilles…


  — De Broncke n’a aucun don particulier ! riposta-t-il. Par contre, il a beaucoup de connaissances. C’est un savant de la plus dangereuse espèce. De ceux qui sont prêts à sacrifier des vies humaines pour vérifier leurs théories.


  En deux mots, il raconta comment le sourcier l’avait surpris et embarqué.


  — A l’heure qu’il est, de Broncke me croit mort et enterré. Ceux qu’il a chargés de mon exécution ne lui ont certainement pas avoué qu’ils avaient raté leur coup !


  Favier insista pour avoir des détails.


  — Voici les faits…, dit le Japonais. Je me trouvais dans la cave d’une antique villa banlieusarde et, par le soupirail, je voyais les fossoyeurs qui creusaient ma tombe. Moi aussi je m’étais mis à creuser le sol en terre battue. Je ne disposais que d’un canif pour l’attaquer. Je me disais qu’en vingt-quatre heures j’arriverais à me frayer un passage sous la porte, si mes bourreaux m’accordaient ce délai…


  « Ils ne me laissèrent que deux heures de répit. Pour plus de sûreté, par le soupirail, ils me jetèrent une grenade à gaz, gaz mortel ou simplement somnifère, je ne sais. J’attrapai la grenade au vol et la fis passer par le trou que j’avais creusé, pas plus gros que mon poing. La grenade explosa loin de moi. Aussitôt je bouchai l’ouverture avec mon veston…


  « Ceux qui vinrent chercher mon cadavre une heure plus tard, sans méfiance, furent surpris par ma réaction. En quelques atemis, je les mis hors de combat. Je pense qu’ils ne s’en vantèrent pas auprès de leur commanditaire !


  Favier avait l’air de penser à tout autre chose… Suivant son idée, il déclara :


  — De Broncke est un médium, un vrai. Selon vous, pourquoi se fait-il passer pour un autre ?


  — Mettons-nous à sa place, exposa M. Suzuki. Cet individu est le complice des ravisseurs. Il est chargé de garder le contact avec vous et la mère de votre fiancée. Pour cela il invoque le meilleur des prétextes : vous aider à retrouver la disparue. A quel titre ? Il est sourcier, c’est son métier, sa spécialité. Rien de plus normal ! Et pour accréditer cette thèse, il lui faut des références, sous peine d’éveiller de dangereux soupçons. Quelle meilleure référence que d’emprunter la personnalité d’un petit charlatan disparu qui, en son temps, a défrayé la chronique. Peut-être même l’a-t-il connu ?


  « A ce compte, le faux de Broncke passera tout au plus pour un petit escroc, alors qu’il encourt les travaux forcés, et même la mort, pour le rapt !


  Comme un robot, Jean-Michel réaffirma :


  — Pour moi de Broncke n’est pas un charlatan !


  — Pour moi non plus ! répondit le Japonais. Le pseudo-de Broncke est un vrai savant, bien outillé. Il dispose d’un matériel d’avant-garde électronique et médical qui vaut une fortune.


  — Conclusion ?


  — Le faux de Broncke est membre d’une puissante organisation qui opère à l’échelle mondiale, dispose de crédits illimités, ne recule devant rien et se croit assuré de l’impunité. Les travaux de cette organisation sont couverts par le secret militaire, aussi bien aux USA qu’en URSS, en Allemagne et ailleurs. Le taudis où habite de Broncke est mieux équipé en récepteurs, émetteurs et autres gadgets en tout genre qu’un sous-marin atomique !


  — Connaissez-vous un appareil qui permet de se mettre à la place d’un autre, à l’intérieur de son cerveau, de connaître ses pensées les plus intimes, d’écrire sous sa dictée, de manière à posséder son style et à reproduire son écriture ?


  — Non, répondit le Japonais ébahi. Non, je ne connais pas d’appareil de ce genre ; et s’il en existait un, cela se saurait.


  Avec un rien de solennité, Favier tira de sa poche une feuille pliée en quatre et couverte d’une écriture banale. Cela se terminait par ces mots : « Toute à toi » et c’était signé « Noëlle ».


  Avant que le Japonais n’eût ouvert la bouche, Jean-Michel expliqua :


  — Cette lettre a été écrite devant moi par de Broncke. Je l’ai vu de mes yeux l’écrire. Et il l’a écrite les yeux bandés. C’est moi-même qui lui ai bandé les yeux. Or, c’est exactement l’écriture de Noëlle, ça je vous le jure. Et vous pourrez vous en rendre compte vous-même. C’est aussi le style de Noëlle, sa manière de s’exprimer par lettre. Et ce médium, de Broncke ou pas, n’a jamais vu le moindre mot tracé de la main de ma fiancée. Jamais il n’a eu aucun document émanant d’elle en sa possession…


  Que répondre à cela ? M. Suzuki était consterné. Il avait l’impression que Jean-Michel Favier venait de passer à l’ennemi avec armes et bagages. De Broncke venait de se trahir un peu plus ; cependant, il avait si bien manœuvré que le jeune homme était devenu son allié… Le pseudo-sourcier venait de fournir la preuve de sa complicité avec les ravisseurs, Jean-Michel Favier n’y voyait que la démonstration de ses dons exceptionnels.


  M. Suzuki conclut :


  — Puisque vous reconnaissez l’écriture c’est que la lettre est de votre fiancée ! Cela prouve qu’elle vit toujours. De Broncke vous a fait croire qu’il avait écrit cette lettre sous vos yeux. Simple tour de passe-passe ! Il s’enhardit parce qu’il me croit mort. Raison de plus pour lui cacher que je suis à ses trousses…


  « Avant vingt-quatre heures, sa véritable identité nous sera connue et nous aurons sa biographie exhaustive. Vous saurez à qui vous avez affaire.


  « J’ai pris de nombreuses photographies de cet individu et les ai expédiées à Langley. Quand vous aurez la réponse de la CIA, vous comprendrez tout. Jusque-là, je vous en prie, soyez discret ! »


  Le lendemain, Favier recevait un coup de fil à son bureau. Sylvain de Broncke lui demandait d’accourir sur-le-champ rue Lecourbe.


  Le jeune homme obéit sans discuter.


  En lui ouvrant sa porte, le médium annonça :


  — Nous partons pour Berlin ! J’ai retenu les places. Départ jeudi à midi quinze.


  Jean-Michel ne formula aucune objection. Il nota qu’il n’était plus question d’emmener la mère de Noëlle…


  *


  Noëlle ne connaissait plus le vrai sommeil.


  Le Herr Doktor aussi bien que Fräulein Kompott refusaient de lui administrer le moindre somnifère.


  — Nicht good ! répétait l’infirmière, combinant à son habitude allemand et anglais en un parler petit-nègre.


  Touchante sollicitude de la part de ses bourreaux ! Désormais, la jeune fille vivait dans la terreur d’être l’objet ou le sujet de nouvelles expériences du médecin diabolique.


  Sa nouvelle cellule comportait elle aussi cette incroyable vitre, ou lucarne opaque, où paraissaient des points lumineux pendant que le médecin la torturait. Voulait-on mesurer l’intensité de son agonie ? Cela lui parut impensable, monstrueux, absurde.


  En tout cas, elle réalisait parfaitement ce qui s’était passé. Les deux boules de métal qu’on lui avait fixées sous les aisselles contenaient un mélange chimique qui provoquait une température élevée par le contact d’une légère source de chaleur, ou simplement lorsqu’on remuait les boules de manière à mélanger les produits contenus à l’intérieur. La suggestion n’y était pour rien.


  Quarante-huit heures ne s’étaient pas écoulées depuis cette épreuve qu’une autre encore plus terrible fut infligée à la prisonnière.


  Dans son demi-sommeil, elle vit entrer l’infirmière, Fräulein Kompott, que les costauds en bleu qui la relayaient parfois appelaient Irma. Un instant, Irma la contempla, après avoir donné la lumière et dit :


  — Vota Méa est là.


  Noëlle n’osa en croire ses oreilles…


  — Ma mère ? interrogea-t-elle.


  — Ja, ja, Mutter. Vota Méa.


  La prisonnière bondit hors de son lit… et puis se rendit compte de l’absurdité de son espoir. Impossible !


  — Maman ici ? insista-t-elle.


  Tout de même, elle s’habilla en un tournemain, à tout hasard. Fräulein Irma ne pouvait pas lui faire ça… Ce n’était ni une folle ni une sadique. Au contraire, elle se montrait compréhensive, humaine, compatissante. Chaque jour, elle l’obligeait à manger et elle avait passé la consigne au costaud de service.


  En ce moment, elle avait l’air de se réjouir sincèrement pour Noëlle. Était-ce une comédie encore plus satanique et plus hypocrite que les supplices du Herr Doktor lui-même ?


  Avec un sourire engageant et prometteur, Fräulein Irma emballa dans un sac de voyage, les affaires mises à la disposition de la jeune fille, et la saisit par le bras pour la conduire.


  Dans les couloirs, tout était net et brillant, les portes ripolinées de teintes pastel.


  L’infirmière ne franchit pas le seuil de la porte vitrée qui fermait la Section.


  — Bon retour ! souhaita-t-elle à Noëlle.


  Et, gentiment, elle l’embrassa.


  La jeune fille crut rêver. Elle rendit son baiser à l’infirmière, prit son sac de voyage et franchit le seuil. L’un des costauds l’attendait. Il l’accompagna jusqu’à la réception… et c’est là que Noëlle reçut le choc le plus violent de sa sinistre aventure.


  … Une grosse femme brune coiffée d’un chapeau beige et d’un manteau de même couleur lui lança gaiement :


  — Comment ça va, ma petite fille ?


  Son français était parfait. Un sourire affecté faisait disparaître ses yeux noirs au milieu des plis de graisse de son visage rond.


  Noëlle resta figée sur place. D’un geste instinctif, elle avança une main pour repousser la femme. « Je ne me laisserai pas toucher par cette créature ! » décida-t-elle.


  L’autre se gardait bien de trop l’approcher. Elle se lança dans un bavardage aussi insipide qu’étourdissant.


  — J’ai les passeports ! annonça-t-elle.


  De fait, elle tira de son sac deux passeports ; elle tendit l’un d’eux à Noëlle. Avec stupeur, la jeune fille aperçut sa propre photographie à l’intérieur et le nom Nora Lagarde.


  Le sourire vaguement sarcastique du costaud en bleu montrait qu’il n’était pas dupe. A qui donc était destinée cette comédie ?


  Troublée, désorientée, la jeune fille estima que mieux valait ne pas faire d’esclandre à l’intérieur de l’asile. Docilement, elle suivit la bonne femme au guichet des sorties. Là, un vieillard minutieux reporta soigneusement sur un registre les mentions figurant sur le passeport. Il compara la photographie au modèle, et adressa à la jeune fille un regard bienveillant. Examina un certificat médical que lui tendit la grosse femme et le glissa dans un dossier.


  Mme Lagarde parut soulagée et entraîna vivement la jeune fille dehors.


  Une voiture grise les attendait. Le chauffeur salua la dame et démarra aussitôt sans demander d’explication.


  La grande porte cochère de l’hôpital s’ouvrit devant la voiture.


  Le visage de la dame rondouillarde devint un masque impénétrable. Massif, gras et sans rides, il était inquiétant à force d’impassibilité.


  — Où me conduisez-vous, Madame ? interrogea Noëlle.


  L’autre lui lança un regard de côté.


  — Mon nom est Noëlle Hautdidier. J’ai été enlevée à Paris, le savez-vous ?


  Aucune réaction. Un mur…


  « Encore une infirmière d’asile ! estima Noëlle. Elle a été payée cher pour jouer cette comédie. Mais pour la jouer à qui ? Pourquoi ces simagrées ? On me fait passer pour une malade mentale, du nom de Nora Lagarde, pour me conduire où ? Le Herr Doktor avait parlé d’exécution… »


  La Mercedes grise filait à vive allure à travers l’immense banlieue d’une grande ville. Une vitre épaisse séparait le conducteur de l’arrière. Noëlle tapota sur la vitre pour attirer l’attention du chauffeur qui, surpris, se retourna.


  Noëlle cria :


  — Monsieur ! Monsieur ! secourez-moi ! J’ai été enlevée à Paris !


  La mimique du chauffeur disait clairement qu’il ne comprenait rien. La dame brune secoua la tête dans sa direction pour lui signifier de ne pas faire attention. Après avoir jeté un regard intrigué à Noëlle, le conducteur reprit sa position première.


  Au bout d’un moment, la pseudo-Mme Lagarde grommela :


  — Ce n’est pas comme ça que vous vous en tirerez, ma petite !


  Tout à coup, la jeune fille éclata en sanglots. Cassée en deux, de violents hoquets la secouèrent. Sa trop longue tension nerveuse, le courage et la patience, dont elle avait fait preuve pendant tant de jours et de nuits, l’avaient vidée de toute force morale. Elle laissa les vannes s’ouvrir et son désespoir s’écouler. Elle avait moins pleuré de douleur qu’elle ne pleura de chagrin…


  La femme rondouillarde la regarda, l’œil sec. Noëlle ne remarqua pas que le chauffeur s’était retourné longuement avec un regard soupçonneux à l’égard de la bonne femme…


  Le jour baissait.


  Après l’interminable traversée d’une banlieue industrielle, à l’infinie tristesse, la Mercedes roula au milieu des champs. Et puis elle se rangea le long d’un immense hangar.


  Une fois de plus, Noëlle se trouvait sur un terrain d’aviation…


  Un long moment, la voiture s’immobilisa dans la pénombre. Figé au volant, le chauffeur ne souffla mot. La femme rondelette non plus.


  Au loin, des lumières s’allumaient de-ci de-là.


  Soudain, un vrombissement qui s’amplifia très vite annonça l’arrivée d’un appareil.


  « C’est le moment ! estima Noëlle. Je vais me sauver. Cette grosse bonne femme ne me rattrapera pas et le chauffeur me laissera courir… »


  Imperceptiblement, elle avait allongé la main en direction de la poignée, sur sa gauche. Elle se pencha en avant comme pour voir quelque chose sur le terrain et ainsi cacha sa main à la femme assise à sa droite. Millimètre par millimètre, elle abaissa la poignée de la portière. Tout à coup, elle l’ouvrit brutalement pour se ruer dehors…


  Elle avait déjà parcouru une dizaine de mètres lorsque la bonne femme parvint à s’extraire de la voiture et à s’élancer à sa poursuite en criant. Noëlle fonçait droit devant elle. Ses talons s’enfonçaient dans la terre molle. Des mottes grasses s’y accrochaient. Elle courait à l’aveuglette. A peine entendait-elle encore les cris de la grosse femme.


  Tout à coup, elle se trouva sur une surface bétonnée, une aire d’envol. Du coup, elle eut des ailes. Ses pieds ne collaient plus au sol. Elle détala à toute allure. Son cœur lui remonta dans la gorge ; le manque d’exercice !


  Elle poursuivit quand même sa course rapide avec l’impression d’être portée par une force extérieure…


  Dans la nuit, sous le velours bleu du ciel, quelque chose étincelait comme un bloc de cristal… La tour de contrôle ? Elle se dirigea de ce côté.


  Tout à coup, un grondement formidable envahit l’immensité du terrain et du ciel. Noëlle aperçut une masse énorme et noire – un oiseau d’Apocalypse aux ailes déployées – qui piquait droit sur elle en ayant l’air de la fixer avec ses gros yeux lumineux. L’appareil venait de virer sur l’aile ; il amorçait sa descente en ligne droite.


  La jeune fille courait toujours. Elle sentait que, si elle s’arrêtait, elle n’aurait pas la force de repartir. Ses jambes la portaient à la rencontre de l’appareil qui, soudain, grandit à un rythme vertigineux.


  « Il va passer au-dessus de moi ! » estima-t-elle, sans ralentir sa course.


  Non. L’appareil frôla la piste. Il rebondit aussi légèrement qu’une mouette sur la plage et puis le grondement formidable ébranla le béton ; toute la piste vibra. Les phares éblouirent Noëlle. L’avion fonçait sur elle. Une haleine torride l’enveloppa tout entière. Le choc du contact brutal avec la piste l’étourdit…


  Un long moment, elle resta sans conscience.


  Lorsqu’elle reprit ses esprits, des mécanos en combinaison la portaient. Ils la déposèrent dans la Mercedes, où la dame Lagarde joua les mères horrifiées.


  La jeune fille souffrait cruellement. Ses mains et ses genoux étaient en sang. Elle se souvint de s’être jetée sur le sol bétonné et d’avoir évité de justesse les roues de l’appareil.


  La Mercedes grise gagna un poste de secours situé au rez-de-chaussée d’un vaste bâtiment. On laissa Noëlle dans la voiture sous la garde du chauffeur.


  Ce fut la grosse dame qui alla chercher ce qu’il fallait. Elle connaissait son métier. Nettoya la plaie, fit un pansement impeccable, tout en invectivant Noëlle et en prenant le chauffeur à témoin que la malheureuse fille n’allait pas bien du côté de la tête. Elle ne laissa personne approcher de la jeune fille et veilla sur elle jusqu’au moment où la voiture les déposa au pied d’un escalier roulant, devant un appareil en partance.


  Noëlle n’avait plus la force de lutter…


  « Où vont-ils encore me conduire ? »


  Fatiguée à mourir, elle fit le voyage dans un état de somnolence. Elle avait noté qu’à l’exception de la grosse dame, il n’y avait que des hommes dans l’avion, dont un jeune en uniforme bleu marine. Il portait des ancres dorées à ses revers.


  Le voyage fut court. Noëlle avait cru comprendre que l’avion survolait Stettin. Ce mot revint plusieurs fois dans la conversation. On traitait Noëlle avec beaucoup d’égards et de gentillesse. Mais aucun des hommes ne parlait le français.


  Après l’atterrissage, pour lui éviter toute fatigue, ils la portèrent jusqu’à une fourgonnette. L’arrière du véhicule était confortablement aménagé.


  Cette fourgonnette ne roula pas longtemps. La jeune fille s’y trouva seule. Écartant les rideaux qui masquaient l’étroite vitre arrière, elle vit les lumières d’une ville s’éloigner et disparaître dans la nuit.


  Le véhicule vira, puis longea une immensité plate. A l’horizon courait une faible lueur : la mer… De lourdes vagues bouillonnaient au bord d’un quai bétonné. Aucune autre lumière que celle d’un pâle ciel nocturne.


  Par endroits, le quai se bosselait de masses épaisses. On eût dit des casemates de béton. Pas un signe de vie. Pas un bruit.


  La fourgonnette ralentit pour un virage et s’engagea sur une jetée. Noëlle aperçut les vagues à droite et à gauche par la vitre arrière du véhicule. Parfois une vague furieuse s’écrasait sur la jetée et d’autres aussitôt repartaient à l’assaut.


  « Cette mer c’est la Baltique…, se dit Noëlle. Il a été question de Stettin. »


  Soudain, le véhicule stoppa. Le convoyeur ouvrit la porte et tendit la main à la voyageuse. Le vent glacial la suffoqua.


  Le chauffeur et le convoyeur échangèrent quelques mots.


  Le convoyeur prit Noëlle par la taille pour lui faciliter la descente sur le quai de granit. La bourrasque était si violente qu’elle s’accrocha d’instinct au bras de l’homme pour ne pas être emportée.


  Tout à coup, elle resta saisie devant le spectacle qu’elle découvrit dans la nuit marine… De la surface houleuse de la mer émergeait une longue masse métallique, pareille à un gigantesque requin dont le corps lisse et gris reflétait la pâle lumière du ciel. Un immense sous-marin, surmonté en son milieu d’une sorte de tour aplatie. Une sombre et souple passerelle de fer reliait le quai à cette masse mouvante.


  A l’extrémité de la passerelle, on devinait deux silhouettes grêles, deux humains debout sur le flanc du Léviathan des mers.


  Une terreur irraisonnée s’était emparée de Noëlle à la vue du gigantesque poisson métallique…


  Lorsque le marin qui la soutenait, la poussa en direction de la passerelle, elle se débattit violemment. Cette masse d’acier sans fenêtres, sans lumière, ballottée par les vagues, provoqua chez la jeune fille une panique totale. Quelque chose en elle se révulsait à la pensée de s’enfoncer dans les profondeurs glauques et glacées, où elle pressentait un univers d’abomination et de mort.


  Avec une énergie imprévue, elle s’arracha des mains du marin et s’élança sur la jetée. A deux – chauffeur et convoyeur – ils parvinrent à la rattraper et à la ramener auprès de la passerelle, sans qu’elle cessât de se débattre comme une possédée, au risque de tomber à la mer.


  Finalement, l’homme vêtu en marin la souleva dans ses bras et lui fit franchir l’étroite passerelle. Comme si elle avait senti sa dernière heure venue, elle appela désespérément au secours sa mère et son fiancé…


  L’homme qui attendait Noëlle debout sur l’étroite plate-forme ceinturée d’une rambarde d’acier, elle le reconnut lorsqu’une écoutille s’ouvrit et laissa filtrer un peu de lumière : son ravisseur, l’homme qui l’avait enlevée à Paris !


  Sa terreur s’accrut encore. Elle resta sans voix, manqua défaillir…


  — Comment allez-vous ? demanda l’homme, comme si la situation était la plus normale du monde.


  Un marin en uniforme accompagnait le ravisseur. Il sourit à Noëlle et lui offrit son bras pour descendre à l’intérieur de la coque d’acier.


  La jeune fille crut étouffer lorsque le panneau se fut refermé au-dessus de sa tête. Après l’étroit escalier de fer où deux personnes ne pouvaient passer de front, ce fut la traversée d’une longue coursive faiblement éclairée au néon.


  Illusion ou réalité, la prisonnière avait l’impression que l’air faisait défaut dans les entrailles métalliques. Le plafond bas pesait sur ses épaules d’un poids écrasant. Dans l’air flottait une odeur d’huile chaude qui opprimait ses poumons jusqu’à l’angoisse…


  Au milieu du formidable silence qui écrasait l’étroit passage, on entendait battre sourdement le cœur d’une machine. Le rythme, tout à coup, était devenu haletant.


  Encore un escalier étroit à descendre. Encore une coursive à traverser.


  Le jeune marin blond précédait Noëlle. L’individu sinistre qui l’avait enlevée marchait derrière elle. Qu’il reparût brusquement était de mauvais augure. Il était comme l’alpha et l’oméga de cette incroyable équipée. L’aventure touchait à sa fin…


  Tout à coup, il sembla à Noëlle qu’une distance infinie la séparait de sa mère et de son fiancé, que des années lumière l’éloignaient de Paris.


  Parvenu à l’extrémité de l’étroit boyau qu’éclairait une lampe blafarde, le marin se retourna. Ses larges épaules moulées dans un tricot rayé, deux boucles blondes en travers du front, il sourit de son œil bleu à la jeune fille.


  Au fond de la coursive, une simple échelle de fer dressée contre la paroi d’acier s’arrêtait au plafond, où nulle ouverture n’était visible. Des bruits étranges, un remue-ménage permanent, provenaient des cabines alignées de part et d’autre de l’étroit passage. Chaque porte était munie d’un guichet qui s’ouvrait de l’extérieur.


  L’un de ces guichets était ouvert : il laissait voir des barreaux. Soudain, deux mains noires s’accrochèrent à ces barreaux pour les secouer d’importance et une paire d’yeux brillèrent derrière les mains dans l’obscurité de la cabine.


  Noëlle poussa un cri d’horreur. D’un geste brutal, son ravisseur repoussa le volet du judas. A l’intérieur de la cabine s’élevèrent des grognements indistincts. L’épiderme de la jeune fille s’était granulé d’épouvante sur toute la surface de son corps.


  En se retournant pour fuir, elle se heurta à son ravisseur.


  Aimable et souriant, le jeune marin ouvrit la porte d’une cabine et l’invita du geste à y pénétrer…


  — Non ! Non ! hurla-t-elle.


  Et elle se réfugia dans les bras du marin en lui expliquant fébrilement son histoire. Décontenancé et gêné, le marin subit une avalanche de mots entrecoupés. Il désigna l’intérieur de la cabine d’un geste signifiant : vous serez bien, c’est confortable ; il n’y a pas de quoi être effrayée.


  De fait, l’endroit offrait toutes les apparences d’une luxueuse cabine de paquebot : acajou, velours, teintes chaudes. Il y avait même un faux hublot éclairé, servant de cadre à un paysage marin, qui donnait l’illusion d’une fenêtre ouverte sur le large.


  La répulsion de la jeune fille à pénétrer dans ce lieu parut surprenante au marin. Il prononça quelques mots dans une langue incompréhensible.


  L’instant d’après, Noëlle se trouva enfermée dans sa nouvelle prison…


  Large et bas, le lit était moelleux. Par un conduit d’aération, elle perçut un lointain sifflement et les pulsations sourdes de la machine lui parurent plus proches. Elle avait la certitude que le navire était en plongée, qu’il fonçait vers des profondeurs abyssales.


  Et pourquoi l’emmenait-on ? Par suite de quel énorme malentendu l’avait-on embarquée ? Et ce monstrueux Herr Doktor, qui était-il pour disposer d’un pareil pouvoir ?


  Au début de sa captivité, elle avait pensé qu’il s’agissait d’un simple maniaque, un médecin aliéniste devenu fou, et qui serait bientôt démasqué.


  A présent, il fallait se rendre à l’évidence : ce fou était tout-puissant. Il disposait d’un sous-marin atomique. Elle estimait que ce bateau géant, neuf et rutilant, représentait le dernier mot de la technique.


  Le système d’aération produisait un très léger ronron. Noëlle se sentait devenir claustrophobe. Elle imaginait le formidable poids des millions de tonnes d’eau qui écrasait cette coque.


  Tout à coup, elle se redressa sur son lit et courut à la porte pour coller son oreille au battant.


  Quelqu’un, lui semblait-il, venait de pénétrer dans la cabine voisine. Il y eut des grognements, des couinements. Cela bougeait et ressemblait à une galopade effrayée.


  Plus loin, s’éleva un grondement profond et rauque qui avait à la fois quelque chose d’humain et de fauve.


  Un choc se produisit, rude et mou, comme si un corps musclé se projetait contre une porte de fer jusqu’à l’ébranler dans ses gonds.


  Là-dessus, s’éleva une voix apaisante. La prisonnière reconnut celle de son ravisseur. D’après l’intonation, cette voix disait quelque chose comme : allons, allons, du calme !


  Une véritable sueur d’agonie perlait au front de la jeune fille. Elle pressentait d’innombrables atrocités…


  Elle poussa un cri de bête, et puis mit sa main sur sa bouche effrayée. Elle avait à la fois envie de hurler et de se glisser sous le lit comme un animal apeuré. L’abomination se rapprochait d’elle ; c’était une certitude physique qu’elle ressentait dans tous ses membres…


  Des cris aigus de goret qu’on égorge s’élevèrent. Elle se boucha les oreilles.


  « Où suis-je ? se demanda-t-elle. Dans un abattoir ? »


  Les cris se renouvelèrent quatre fois avec une intensité décroissante, comme si le nombre des victimes diminuait.


  Ensuite, ce fut un long silence de mort…


  Ce silence ne dura pas. A nouveau, la voix hypocrite et apaisante de l’homme s’éleva. Une porte voisine, toute proche, venait de s’ouvrir. Deux voix d’hommes échangèrent quelques mots à voix basse. Ensuite, un bruit de chaîne. Et à nouveau l’horrible secousse d’un corps puissant et musclé, se projetant contre une paroi d’acier…


  Soudain, les cheveux de Noëlle se hérissèrent sur sa tête, tout en elle se révulsa : des grognements et des grondements de rage s’élevèrent, suivis d’un grand cri de douleur – ah ! – et puis un autre cri de douleur et d’agonie, un râle lamentable d’innocent à qui l’on prend la vie. Encore un râle suivi de quelques convulsions… et puis plus rien.


  Yeux exorbités, le corps couvert d’une sueur glaciale, la jeune fille entendit un bruit à sa propre porte qui s’ouvrit lentement…


  … Il était là, l’homme, vêtu d’un tablier de boucher. Il tenait à la main une baïonnette luisante de sang écarlate…


  CHAPITRE IX


  Pendant tout le voyage de Paris à Hambourg et de Hambourg à Berlin, Jean-Michel Favier n’avait pas cessé une seule seconde de penser à Noëlle.


  Le fait de se rapprocher d’elle à mille à l’heure apaisait un peu son inquiétude et son impatience.


  L’attitude du pseudo-de Broncke, pseudo sourcier, l’avait intrigué au plus haut point. L’inquiétant personnage ne cessait de consulter sa Kelton. A croire qu’il avait engagé une course contre la montre ou avait un rendez-vous à ne pas manquer.


  A Orly, le départ avait été retardé d’une vingtaine de minutes. De Broncke en avait fait un drame.


  A Hambourg, de nouvelles consignes de fouille avaient encore retardé le décollage.


  — Nous arriverons quand ? s’était indigné de Broncke comme s’il s’était agi d’une question de vie ou de mort.


  — Que se passe-t-il ? l’avait en vain interrogé Jean-Michel. Avez-vous appris quelque chose ?


  Le sourcier n’avait rien répondu de plausible, sinon que sa vie était réglée comme du papier à musique. De toute évidence, quelque chose requérait la présence du personnage à Berlin…


  Pendant ce temps, à Paris, le docteur Diop avait totalement pris en charge Mme Hautdidier. Chaque jour, elle se rendait à son cabinet et se soumettait à ses examens. Pour un généraliste de quartier, il était rudement bien outillé en matériel d’avant-garde !


  A Tempelhof, une grosse Opel attendait de Broncke et Jean-Michel. Le garçon nota que le chauffeur à l’allure militaire témoignait le plus grand respect au sourcier. A croire que sa réputation grandissait à mesure que l’on allait vers l’Est…


  Le vieil aérodrome n’est situé qu’à quelques minutes du centre de la ville.


  Absent, un peu hagard, Favier s’était laissé porter par le flot humain qui déferla des bâtiments sur les aires d’arrivée, où il se fondit au flot de ceux qui attendaient. Il nota que de Broncke n’avait donné aucun ordre au chauffeur. Cet homme savait où conduire les voyageurs.


  La file des voitures s’écoulait péniblement. De Broncke s’impatientait de plus en plus.


  A plusieurs reprises, l’Opel s’approcha de la zone du célèbre mur. De l’autre côté, on apercevait des maisons aveugles, ou plutôt aveuglées. Les fenêtres étaient murées.


  La voiture filait vers le nord en suivant des rues quasi désertes. A l’occasion, de Broncke se transformait en guide bénévole.


  — A ma droite, vous voyez la porte de Brandebourg. Au-delà s’étend Berlin-Est, qui englobe la plus célèbre avenue de l’ancienne capitale : Unter den Linden. Cette avenue débouche sur la place Marx-Engels. Nous traversons la place de la République…


  « Nous voici dans le vieux Moabit. Nous allons vers Wedding. A notre droite, de l’autre côté du mur, c’est Pankow. Le quartier où se trouve votre fiancée…


  Jean-Michel s’inquiétait de ne pas posséder de visa pour l’Allemagne de l’Est. Son passeport était en règle, mais cela ne suffisait pas pour franchir le mur. Chaque fois qu’il s’inquiétait de cela, de Broncke éludait la question ou minimisait le problème. Il avait des relations. Il connaissait des passages. Il ne fallait pas se faire un monde de la circulation à travers le rideau de fer ! On allait, on venait.


  Les barbelés, les chevaux de frises, les vopos à la gâchette nerveuse, propagande que tout cela ! Suprême argument : « On me connaît des deux côtés du mur ».


  L’Opel s’arrêta devant un petit hôtel particulier d’allure austère et cossue. Une grande plaque de cuivre indiquait : « Prof. Dok. Wolfe. »


  — Un ami ! précisa de Broncke.


  Toujours fébrile, après avoir une nouvelle fois consulté sa montre, de Broncke appuya sur la sonnette.


  Au bout d’un long moment, un grand gaillard chauve vêtu d’une blouse blanche ouvrit la porte, s’inclina respectueusement devant de Broncke et jeta un coup d’œil intrigué à Favier.


  Rapidement, le trio traversa le hall dallé. Après une luxueuse salle d’attente, un cabinet de consultation ultra-équipé les accueillit.


  — Asseyez-vous ! ordonna de Broncke à son hôte en lui indiquant un siège aussi sophistiqué que celui d’un dentiste de Broadway.


  Fixé au sol, tournant, basculant, muni d’un appui-nuque et de bras métalliques en forme de gouttières et, bien entendu, hérissé de fils électriques et de bobines. C’était une version moderne du vieux fauteuil magique de la rue Lecourbe.


  Favier s’y installa, non sans appréhension.


  … Puisque ce voyage à Berlin n’était qu’un piège et puisqu’il ne pensait guère à délivrer Noëlle, de Broncke ne pouvait tarder à jeter le masque.


  Hâtivement, le pseudo-sourcier déballait le matériel qu’il affectionnait : d’abord un petit cylindre qu’il brancha sur une prise de courant et relié d’autre part à une boîte noire, elle-même reliée à un écran. Il disposa ce cylindre sur le diaphragme de Jean-Michel, le bougea pour trouver la pointe du cœur et demanda au patient de maintenir ce petit tambour à l’endroit exact où il l’avait posé.


  L’appareil, un cardiogramme mécanique, enregistrait le choc de la pointe du cœur. La réaction apparaissait sur l’écran auquel il était relié, sous la forme d’un point lumineux, sautillant, qui dessinait un graphique.


  Face à cet écran, un appareil de prise de vue enregistrait le graphique. Un deuxième graphique apparut sur un appareil non relié au cardiogramme. Et ce deuxième écran se trouvait également situé dans le champ de la caméra.


  — Il faut vous soigner sérieusement ! conclut de Broncke, comme si son hôte lui avait demandé de s’occuper de sa santé…


  — Je ne suis pas malade et je ne demande pas à être soigné ! répliqua Jean-Michel sèchement. Où se trouve Noëlle ? Vous deviez me conduire auprès d’elle…


  Les yeux de de Broncke s’arrondirent :


  — Vous conduire auprès d’elle ? Non ! Seulement vous indiquer l’endroit où elle se trouve.


  Brusquement, la porte s’ouvrit. Un personnage imprévu pénétra dans la salle d’examen : un petit homme gras portant des bottes de militaire. Un sourire d’une oreille à l’autre séparait en deux son visage tout en largeur.


  Après avoir serré chaleureusement la main de de Broncke, il se tourna vers Favier avec un air d’approbation et de vive satisfaction. Sa peau boutonneuse et le poids de ses bajoues qui tirait ses traits vers le bas rendaient sa physionomie nettement hideuse.


  Un instant, il examina les graphiques lumineux qui dansaient sur les écrans, puis bavarda en allemand avec de Broncke. Ce dernier se tourna vers Favier :


  — Mon ami est un médecin hors de pair ! affirma-t-il. Son diagnostic est infaillible. Le souci que vous cause le sort de votre fiancée a gravement compromis votre santé. Vous devez penser à vous aussi. Pour y voir clair, nous avons besoin d’un électrocardiogramme. Cela se fait couramment, n’ayez aucune crainte !


  Cette remarque inquiéta Jean-Michel qui n’avait conçu aucune crainte. Aussi interrogea-t-il, anxieux :


  — Ça se passe comment ?


  — On introduit une sonde dans la cavité droite du cœur en passant par une veine…, expliqua tranquillement de Broncke.


  — Quoi ? hurla Favier. Vous êtes fou ? J’en ai assez de vos manigances ! Dites-moi où est Noëlle !


  Rapidement, le « médecin hors de pair » quitta la pièce après avoir serré la main du sourcier.


  Un moment, de Broncke resta à contempler le patient avec insistance. A coup sûr, il s’était attendu à cette résistance.


  Il dit enfin :


  — A présent, nous sommes tout près de votre fiancée… Pankow est situé à moins d’un kilomètre. Il ne tient qu’à vous de retrouver Mlle Hautdidier. C’est pourquoi, soyez raisonnable ! Pour vous soigner, il me faut aussi un électro-encéphalogramme. Ne soyez pas stupide. Ces appareils sont d’un usage courant et indolore. J’ai besoin de connaître toutes vos ondes cérébrales. Vous rendez-vous compte que vous êtes en train de vivre une expérience et une aventure exaltantes ?


  — Assez ! fit Jean-Michel. Montrez-moi sur la carte l’endroit où se trouve Noëlle ! Je suis venu à Berlin pour ça.


  Tout en parlant, il s’était levé et marchait sur de Broncke d’un air menaçant. Le sourcier ne parut pas inquiet, il avait dû prendre ses précautions pour parer à toute éventualité, car à ce moment la porte du cabinet s’ouvrit…


  L’infirmier chauve reparut en compagnie d’un deuxième personnage aussi large d’épaules que le premier. Tous deux s’approchèrent du jeune homme pour le maîtriser. Résigné, Jean-Michel haussa les épaules ; il n’avait pas l’intention de se battre ou de s’enfuir. Sa consigne était de ne pas quitter l’inquiétant personnage…


  Il retourna s’asseoir sur son fauteuil sophistiqué.


  — Très bien ! approuva de Broncke. Je vois que vous êtes sérieux.


  Les deux infirmiers encadrèrent Jean-Michel assis et de Broncke leur donna des sangles qu’il prit dans un tiroir. Aussitôt les deux hommes en blanc se mirent en devoir de ligoter le patient sur son fauteuil.


  De Broncke annonça :


  — Je vais commencer par prendre votre tension. Étant donné les états dans lesquels vous vous mettez, c’est indispensable.


  Le chauve attachait le patient. Il demeurait impassible. Son œil bleu inexpressif était celui d’un robot. Son collègue, plus jeune, avait des cheveux châtains coupés court. Son visage avenant gardait une expression vaguement sarcastique, un peu comme s’il était en train de faire une bonne farce sans grande portée.


  L’inquiétude grandissante de Jean-Michel Favier devenait de la peur… Il était terrorisé par tous ces fous criminels. Et le pire d’entre eux, ce de Broncke, qui parlait de lui enfoncer une sonde dans le cœur…


  « Cette fois, je suis à sa merci ! » se disait Favier.


  Ligoté sur sa chaise, réduit à l’impuissance, il ne pouvait plus que subir.


  De Broncke déballait un nouveau matériel des plus inquiétants. Le regard de l’infirmier sarcastique allait des yeux du patient à ceux de l’expérimentateur.


  Imperturbable comme un dément, de Broncke déployait la sonde cardiaque. La respiration du jeune homme était devenue haletante…


  « Si ma pauvre Noëlle a été l’objet des mêmes expériences…, » se disait-il. Et il n’osait approfondir cette pensée.


  L’œil bleu du robot chauve suivait, impassible, les préparatifs. Soudain, il se figea en direction de la porte d’entrée. Jean-Michel suivit son regard et de Broncke, comme s’il avait senti une présence nouvelle, fit de même.


  … La porte s’était ouverte sans bruit : M. Suzuki se tenait sur le seuil.


  — Hello ! fit-il, aimable, à l’intention du sourcier.


  De Broncke blêmit. Ses mains se mirent à trembler. La vue d’un mort surgi de son cercueil ne l’aurait pas secoué davantage que l’apparition du Japonais. Frappé de paralysie, de Broncke resta figé sur place.


  L’infirmier chauve avait tiré un pistolet de sa blouse blanche. A ce moment, un automatique apparut également dans la main de M. Suzuki.


  Le chauve n’avait pas froid aux yeux. Il visa M. Suzuki au cœur…


  — Jette ton arme ! lui ordonna le Japonais, dont le regard fixait la main de son adversaire.


  L’index du chauve fit franchir une fraction de millimètre à la détente. Il n’alla pas plus loin que la marge de sécurité. Un coup de feu tonna : le bras droit du chauve s’abattit. Son arme tomba sur les dalles de marbre. Sa main gauche se porta sur le biceps sanglant de son bras droit. Il fit une horrible grimace de douleur.


  A cette seconde, Jean-Michel vit apparaître le chauffeur de l’Opel dans l’encadrement de la porte. Il abattit sur l’épaule du Japonais une barre de fer qu’il tenait à la main.


  — Attention ! avait crié Jean-Michel avec une fraction de seconde de retard.


  Touché à l’épaule, M. Suzuki fit face. D’un crochet du gauche au menton, il mit le chauffeur K.-O. Ramassant la barre de fer, il lui en donna un coup sur la tempe.


  Ensuite, il se tourna vers les autres et ordonna :


  — Détachez-le !


  L’infirmier sarcastique avait l’air de s’amuser de plus en plus. C’était un gars qui devait s’ennuyer dans la vie.


  Tout à coup, de Broncke, un scalpel à la main, se rua sur le Japonais. Incapable de lever le bras droit qui tenait toujours l’automatique, M. Suzuki tourna sur place à la manière d’un matador qui esquive l’attaque et, au passage, assena un coup de barre sur le bras gauche de de Broncke et puis sur le bras droit. Ensuite, pour faire bonne mesure, il lui expédia son pied dans le bas-ventre. De Broncke se plia en deux.


  … Un coup de feu tonna. L’infirmier souriant, tout en faisant mine de détacher Jean-Michel, s’était retranché derrière le jeune homme pour tirer sur le Japonais. M. Suzuki sentit le vent de la balle à son oreille ; il s’embusqua derrière un meuble d’acier à roulettes qu’il poussa devant lui comme un bouclier pour se rapprocher de son adversaire.


  Désespérément, Jean-Michel cherchait à se dégager des sangles de toile qui entravaient ses poignets et ses chevilles. Accroupi derrière le fauteuil tournant, l’infirmier le faisait pivoter d’une main à sa guise ; de l’autre, il se tenait prêt à faire feu.


  Le chauve à l’œil bleu s’était retiré dans un coin pour panser sa blessure. Visage crispé par la douleur, il se désintéressait totalement du reste.


  Derrière le rempart du meuble roulant, M. Suzuki s’était approché de Jean-Michel. Ce dernier se voyait pris entre deux feux.


  S’allongeant derrière son rempart de fer, M. Suzuki tira deux balles dans les jambes de l’infirmier retranché derrière le fauteuil. Touché deux fois, l’homme se baissa pour riposter lui aussi au ras du sol. Ce fut l’erreur… Il reçut une troisième balle en pleine poitrine et s’effondra.


  Mettant l’occasion à profit, le chauve affolé fonça en direction de la porte. M. Suzuki le stoppa d’une balle tirée à quelques centimètres en avant de son nez.


  — Tout le monde reste sur place ! proclama-t-il.


  En un tournemain, il détacha Favier. Il se servit des bandelettes de toile pour ligoter de Broncke qui gémissait faiblement. Jean-Michel trouva d’autres sangles de toile pour entraver solidement les deux infirmiers.


  Puis il interrogea :


  — Et Noëlle ?


  — Dans un instant, nous allons savoir où elle se trouve…, répondit le Japonais. Deux hommes du CIA ont filé le médecin-colonel Detmold, que vous avez aperçu tout à l’heure. Attendons les nouvelles. On doit me téléphoner ici.


  — Ainsi vous connaissez tous ces criminels ? Ce ne sont pas des fous ?


  — Ce sont des savants ! confirma M. Suzuki. On peut être savant et criminel…


  CHAPITRE X


  L’abominable équipée qu’elle venait de vivre laissait à Noëlle un souvenir précis. Dans sa mémoire restait gravé chaque cri de terreur et d’agonie…


  Lorsque, dans la cabine du sous-marin, son ravisseur avait pointé sur elle sa baïonnette sanglante, elle avait cru sa dernière heure venue. Sa vie entière avait défilé dans son esprit en l’espace de deux secondes. L’homme était reparti sans la toucher…


  En se retrouvant dans sa cellule sans fenêtre de l’hôpital des fous, il lui sembla se réveiller d’un cauchemar. Ce fut presque un soulagement pour elle de se revoir entre les quatre murs de l’asile. A côté du boucher sanguinaire, affronté dans le sous-marin, les deux costauds en bleu devenaient presque rassurants.


  Malheureusement, Fräulein Irma ne reparut pas. Noëlle eut beau la réclamer à cor et à cri, nul ne parut se souvenir d’elle. En entendant le nom d’Irma, les deux infirmiers musclés haussaient les épaules. Celui qui paraissait le plus intelligent – ou le moins obtus – s’était présenté sous le nom de Frantz et avait désigné son collègue sous le nom d’Helmut. En l’absence de ce dernier, il avait même d’une certaine façon mis Noëlle en garde contre ce collègue.


  — Helmut nix gut ! avait-il affirmé.


  — Lui pas bon ? avait traduit Noëlle.


  Et Frantz avait acquiescé.


  Helmut était un granit, physiquement et moralement. Sa carrure et son visage fermé donnaient l’impression d’un roc. Il était l’aîné. Noëlle imagina qu’à force d’avoir affaire aux fous, il était devenu bizarre. Et aussi qu’à force de longer des abîmes de détresse, il s’était blindé contre tout sentiment humain.


  En déposant le plateau à la tête du lit, il surveillait Noëlle d’un œil vigilant. On eût dit qu’il redoutait de la voir lui sauter au visage, et lui arracher les yeux. Jamais il ne cherchait à comprendre ce qu’on lui disait ou ne faisait mine d’essayer.


  Noëlle découvrit que ses épreuves ne faisaient que commencer lorsque reparut l’horrible vieille qui l’avait terrorisée au début de son séjour. Outrageusement maquillée, avec son sourire d’entremetteuse, la femme qui jouissait de l’amitié et de la confiance du Herr Doktor vint à l’improviste prendre des nouvelles de la prisonnière.


  — Vous vous étiolez ! fit-elle observer. Vous devriez prendre du bon temps.


  — Vous savez que je suis prisonnière ! lui répliqua vertement Noëlle. Vous savez aussi que je ne suis pas malade. Vous êtes la complice de mes ravisseurs ! Vous serez jugée et condamnée avec eux.


  Sanglée dans son uniforme blanc, les deux mains dans les poches, mince et droite, l’infirmière eut un sourire sceptique. Avec son épais fond de teint qui ne bouchait pas ses rides, ses yeux faits en bleu, ses grosses lèvres peintes de rouge écarlate, elle faisait peur à Noëlle, surtout à cause du regard haineux qu’elle lui jeta.


  Malgré ses épreuves, la jeune fille avait gardé la fraîcheur de la jeunesse et sa beauté faisait ressortir par contraste, le grotesque du masque peint de l’autre.


  — Dans cette maison, il y a de très beaux gars ! susurra l’infirmière en plissant les yeux voluptueux.


  « Cette femme-là sait à quoi s’en tenir…, estima Noëlle. Elle ne croit pas du tout que je suis malade et que je suis en traitement… »


  Prenant une décision subite, Noëlle courut vers la porte. Elle bouscula la bonne femme pour s’enfuir. Avec une adresse et une force imprévue, l’infirmière la saisit à deux mains aux poignets et l’immobilisa, tout en criant :


  — Hilfe ! Hilfe ! d’une voix stridente.


  Vainement, la jeune fille tenta de s’arracher de l’étau. N’y parvenant pas, elle expédia un coup de pied dans les tibias de l’infirmière. Le résultat fut maigre, Noëlle étant pieds nus. Elle recommença. Sans plus de succès. Alors, de rage, elle se laissa tomber sur les genoux et mordit sauvagement l’une des mains qui la tenaient. De toutes ses forces, elle planta ses dents dans le gras d’un pouce.


  Du coup, la bonne femme lâcha prise. Elle hurla de plus belle.


  Pieds nus, la jeune fille fila comme une flèche à travers le couloir aux dalles étincelantes. L’autre talonna derrière elle en répétant son appel au secours.


  D’une porte latérale, jaillit le grand Helmut. Il bondit sur Noëlle, la souleva entre ses bras aussi facilement qu’il aurait soulevé un bébé. Elle se débattit. Pour une fois, elle vit quelque chose d’humain dans le regard du costaud : une lueur sadique contrastant avec sa placidité habituelle. Il serrait Noëlle avec force. Elle tenta de lui mettre ses genoux dans la figure.


  Blême et furieuse, l’infirmière attendait sur le seuil de la cellule. Helmut ne parut pas s’intéresser à ses misères. Après avoir jeté Noëlle sur le lit, il resta planté là comme fasciné, à la contempler. Dans la lutte, la jupe de la jeune fille s’était retroussée. Elle découvrait le haut des cuisses, plus blanc et plus tendre.


  Vivement, Noëlle rabattit sa jupe et se releva. Elle haletait. Inutile de faire une nouvelle tentative.


  Sans doute attiré par les cris, le deuxième infirmier en bleu, Frantz, accourut. Il examina la morsure de l’infirmière et glissa à Noëlle un coup d’œil amusé.


  La fureur de la femme redoubla. Brutalement, elle retira sa main que Frantz tenait toujours et dit d’une voix sourde à Noëlle :


  — Je voulais vous ménager, mais vous ne le méritez pas. Savez… Non, sachez que votre heure a sonné !


  Bizarrement, comme si le destin de Noëlle était chronométré, elle consulta l’heure à son bracelet-montre.


  — Vous serez exécutée dans cent vingt minutes ! En attendant, vous pouvez faire l’amour avec ces deux jeunes gens. Profitez ! Ne mourez pas vierge, ce serait dommage.


  Puis elle échangea quelques mots en allemand avec les deux infirmiers. Ceux-ci parurent stupéfaits et enchantés. Visiblement, ils n’en croyaient pas leurs oreilles…


  Après s’être fait confirmer la chose, ils se tournèrent vers Noëlle comme si les quelques mots de l’infirmière les avaient transformés du tout au tout. Ce n’étaient plus les mêmes hommes. Le massif Helmut contempla la jeune fille avec une sollicitude concupiscente. Lentement, comme s’il craignait de l’effaroucher, il se dirigea vers elle.


  Frantz croisa les bras. Il s’assit au bord du lit en observant curieusement la scène.


  Une sorte d’intense jubilation s’était emparée des deux hommes.


  — Ne gaspillez pas vos derniers instants par hypocrisie ! conseilla l’infirmière. Abandonnez-vous. Jouissez ! Quelques minutes de volupté intense valent mieux que des années d’existence terne.


  Là-dessus elle eut un petit rire égrillard et en oublia un instant sa main tuméfiée.


  Quand Helmut mit la main sur l’épaule de Noëlle, elle se leva vivement. Elle se réfugia derrière le dos de Frantz. L’infirmière s’était installée sur l’unique chaise en prenant la pose du spectateur au théâtre. A nouveau, elle consulta sa montre.


  Serrée de près par les deux hommes, Noëlle tenta vainement de quitter le lit. Frantz ne chercha pas à la déshabiller ; simplement il la retenait, lui entourant la taille de ses bras.


  — Défendez-moi ! le supplia-t-elle en s’efforçant de se mettre à l’abri derrière lui.


  Visiblement émoustillée par la chose, la bonne femme se fit l’interprète des propos de la jeune fille. Les deux hommes n’y prêtèrent pas attention. Émerveillés, ils contemplaient le beau jouet qu’on leur livrait. Ils le manipulèrent avec soin pour ne pas le casser. Entre eux, aucune rivalité.


  Frantz semblait reconnaître une priorité de droit à son collègue. Tout en maîtrisant de son mieux la fille, il embrassa doucement ses tempes, ses joues, son nez, tout ce qu’il pouvait atteindre.


  Helmut avait découvert les épaules de Noëlle. Elle le repoussa à deux mains.


  L’infirmière suggéra :


  — Vous devriez être plus gentille ! Moi, si deux jolis garçons me faisaient la cour…


  De plus en plus excité, Helmut plaqua Noëlle sur le lit et l’écrasa de sa masse tout en lui aplatissant les lèvres avec sa bouche. Pour l’obliger à desserrer les dents, il lui enfonça ses deux pouces dans les joues avec force. Elle hurla.


  Helmut se redressa. La résistance l’émoustillait.


  — Laissez-vous faire ! conseilla la femme. De toute façon, ils vous auront. Autant en profiter !


  Ce n’était pas l’avis de Noëlle. Le jeune Frantz lui souriait tendrement. Helmut lui bloquait les poignets de ses mains d’acier.


  Soudain, Frantz, avec des gestes doux, commença à déshabiller la jeune fille. Il retira la jupe, ensuite le slip. Et comme elle lui expédiait ses pieds dans la figure, il en prit un dans chaque main et les écarta. Se plaça entre les jambes. Son regard ne quittait pas le ventre dénudé et la toison châtain aux fines bouclettes. Noëlle ne put libérer ses pieds.


  Pendant ce temps, Helmut fit passer le pull par-dessus la tête et arracha le soutien-gorge.


  Toutes griffes dehors, Noëlle repoussa Frantz. Le garçon lâcha les pieds et attrapa les poignets. Puis il céda la place à Helmut.


  Sans vergogne, le grand gaillard retira son pantalon. Noëlle détourna les yeux. A l’aveuglette, elle lui expédia quelques coups de pied dans le ventre, sans le toucher sérieusement.


  Lorsqu’il fut prêt, Helmut se plaça entre les cuisses de la jeune fille comme on se place entre les bras d’une brouette pour la pousser devant soi.


  L’infirmière et Frantz tirèrent Noëlle en arrière par les bras.


  En guise de prologue, Helmut saisit les seins de la jeune fille à pleines mains, les pétrit, les mordit. Ensuite, il bloqua les cuisses écartées de la fille sous ses bras. Noëlle hurlait. Elle tenta de se défendre en gigotant frénétiquement…


  Tout à coup, une voix furieuse s’éleva dans la pièce, dissipant net l’euphorie du trio. Le Chefartz tenait la porte entrebâillée sans prêter attention au spectacle de la jeune fille écartelée et du grand gaillard s’apprêtant à œuvrer. Apparemment, ce n’était pas ce qui requérait son attention, car il ne cilla pas plus que s’il avait surpris ce petit monde en train de pique-niquer.


  Deux pas en avant, il se trouva près du lit. Donna un coup brutal sur l’épaule de l’infirmière qu’il appela Frau Koch, et lui montra les écrans de verre encastrés dans le mur au-dessus du lit.


  Pétrifié par l’irruption du médecin, Helmut n’avait pas bougé. Lui aussi paraissait furieux.


  Lâchée par les deux autres, Noëlle se rhabilla précipitamment. Un moment, elle crut que le grand Helmut allait se jeter sur elle et passer à l’action sans se soucier du reste. En suivant la mimique du médecin, elle comprit qu’il s’était passé quelque chose – un incident imprévu – qui avait faussé l’expérience en cours, ou détraqué la machine, ou perturbé l’ordre prévu des événements.


  Elle ne pensait pas du tout que le médecin était intervenu en sa faveur pour lui éviter les derniers outrages. De fait, le Herr Doktor discutait avec Frau Koch sans quitter des yeux les écrans où n’apparaissait plus qu’une ligne droite de signaux lumineux. On n’y voyait plus les points lumineux sautillants dont Noëlle avait aperçu plusieurs fois le reflet dans les yeux du médecin. Cette sorte de graphique avait disparu.


  Sans connaissances spéciales dans ce domaine, Noëlle avait tout de même entendu parler d’ondes porteuses et de modulation de ces ondes. Elle supposa que le pointillé lumineux en ligne droite était la figuration d’une onde porteuse dont quelque chose – ou quelqu’un – avait interrompu la modulation.


  Resté sur sa très visible faim, Helmut s’était reculotté à contre-cœur. Par en dessous, il adressait un regard lourd de rancune au Herr Doktor uniquement préoccupé de graphique et qui tançait vertement l’infirmière pour n’avoir pas surveillé les deux écrans.


  — Raus ! cria le médecin pour conclure.


  Et de montrer la porte aux autres d’un doigt impératif.


  Les deux infirmiers filèrent, Frantz le premier et Helmut derrière lui, la queue entre les jambes. Le médecin les suivit. L’infirmière ferma la marche, l’air contrit.


  Avant de refermer la porte, elle se tourna vers Noëlle et, rageuse, lança :


  — Vous ne perdez rien pour attendre !


  CHAPITRE XI


  Pour lancer l’opération finale, M. Suzuki n’attendait plus qu’un coup de fil…


  Penché au-dessus du pseudo-de Broncke ligoté, Jean-Michel brûlait d’impatience.


  — Où est Noëlle ? exigea-t-il. Réponds, ordure !


  D’un coup de pied dans les côtes, il tenta d’arracher le sourcier à son mutisme. De Broncke n’eut aucune réaction.


  — Laissez-le ! dit le Japonais. Même s’il nous donnait une adresse, je me garderais bien d’y courir. Des gars sérieux sont sur la piste. D’une minute à l’autre, nous saurons à quoi nous en tenir.


  Calme et maître de soi, il se préparait à l’action décisive. Favier ne comprenait toujours pas comment sa fiancée se trouvait mêlée à une affaire qui avait mobilisé les meilleurs agents du CIA dans le monde…


  M. Suzuki expliqua posément :


  — Ce type qui se faisait appeler de Broncke s’appelle en réalité Werner Brehme. C’est l’assistant d’un médecin qui est aussi physicien, le docteur Friederich Detmold. Un type peu banal, ce Detmold. Un chercheur un peu farfelu qui a longtemps fait rire de lui. Pourtant, il y a une quinzaine d’années, il avait publié un ouvrage assez extraordinaire intitulé : Électrobiogenèse et communication. Je ne vais pas vous faire un amphi sur ce livre.


  « Detmold s’intéressait aux ondes électriques produites par les corps vivants et qui, comme toute onde électrique, engendrent une émission d’ondes électromagnétiques. Ces ondes sont celles de la communication à distance.


  « Il s’intéressait non seulement à la physique mais à la paraphysique, ce que l’on appelle aujourd’hui le psi et que l’on appelait la parapsychologie. A ce titre, il suivait de près les expériences de Rhine, et d’autres Américains comme Henry Cox et William Schmitt.


  « Ces gens, mathématiciens et physiciens, admettent que quelque chose qu’émettent les organismes vivants perturbe les lois du hasard.


  « Detmold a publié un ouvrage monumental pour réfuter la conception du hasard, professée par ses expérimentateurs. Ce qu’il voulait, c’était capter quelque chose – onde ou corpuscule – et s’en servir pour la transmission. Pour lui, le corps est à la fois un émetteur parfait et un récepteur parfait. Il doit donc être possible de l’utiliser comme tel.


  « Il a entrepris une série d’expériences demeurées célèbres. Par exemple, il a embarqué dans un sous-marin une portée de lapereaux et les a sacrifiés un à un. La mère lapine se trouvait à des dizaines de milles de là, sur la terre ferme. Et pourtant l’électro-encéphalogramme de la mère lapine a fait apparaître des pointes vives à la seconde même où un petit était sacrifié{3}. On aurait donc pu émettre un message en morse…


  — … en tuant un nombre approprié de lapereaux ! acheva Jean-Michel. Vous voulez dire que Noëlle a été enlevée pour servir à ce genre d’expériences ?


  Cette pensée le terrifiait…


  — Attendez ! poursuivit le Japonais. Detmold procédait aussi à des expériences sur des humains. Il a établi qu’un lien existait entre la mère et l’enfant. Bergson l’avait déjà noté il y a cinquante ans, mais son hypothèse n’avait soulevé que des ricanements.


  « Lorsqu’un homme s’attaque à un problème de calcul mental, ses ondes cérébrales se modifient ; en même temps, la tension artérielle de sa mère fait un bond{4}. Le parallélisme apparaissant entre les ondes cérébrales de l’un et la tension artérielle de l’autre est saisissant. Il a aussi fait des expériences sur l’influence de la distance sur ce parallélisme.


  « En définitive, il s’agit toujours de transmission à distance. Or, le grand problème de l’espionnage ne réside pas dans la découverte des secrets, mais dans leur acheminement instantané. C’est au stade de la transmission que les meilleurs agents se font pincer !


  A présent, Favier comprenait la raison d’être des appareils utilisés par le faux de Broncke. Il s’agissait pour Brehme d’établir la courbe de toutes les ondes possibles. D’où électrocardiogrammes, électro-encéphalogrammes, ondes cérébrales, tension, etc. Et de transmettre ces graphiques à Detmold, qui, de son côté, soumettait Noëlle à des expériences diverses…


  Donnant des coups de poing sur une table métallique, Jean-Michel s’écria :


  — Pourquoi Noëlle ? Pourquoi Noëlle ?


  — Je vais vous l’expliquer, répondit M. Suzuki. Voyons comment se présente la situation. Detmold Brehme et un troisième personnage, un certain Karlheinz Barucher ont monté tout un réseau d’espionnage aux USA, où des capitaux considérables sont consacrés à ces recherches, et où ces recherches sont couvertes par le secret militaire, comme en URSS et en Allemagne de l’Est, d’ailleurs.


  « En même temps qu’il faisait espionner les Américains, Detmold était à la recherche de sujets exceptionnels. Non seulement il avait essayé les lapins, les porcs comme sujets d’expérience, mais aussi les grands singes comme l’orang-outan et le gorille.


  « Son problème était d’établir des contacts par ondes entre des sujets non reliés par la nature comme la mère et l’enfant, mais par de simples affinités.


  — Je vois ! dit Jean-Michel. Ce malheureux concours nous a mis en vedettes Noëlle et moi. On nous a présentés comme une sorte de couple idéal.


  M. Suzuki acquiesça de la tête et reprit :


  — Vous comprenez aussi pourquoi ce médecin noir s’est occupé de Mme Hautdidier ?


  — Vous le croyez complice de Detmold ?


  — Pas du tout. Il n’a pas besoin de l’être. Brehme lui a confié une mission strictement médicale : enregistrer toutes les réactions imaginables de la mère telles que la médecine les pratique couramment, tension artérielle, etc. Pour cela, il lui a donné des appareils perfectionnés reliés à l’insu de Diop à des émetteurs radio. Ainsi Detmold connaît instantanément les réactions de la mère…


  — … au traitement qu’il inflige à Noëlle ! acheva Favier.


  Brusquement, le Japonais s’était dressé en se frappant le front :


  — Attention ! Nous avons commis une erreur monumentale !


  Le jeune homme ne comprenait pas.


  — Je vous ai détaché de vos instruments de mesure, expliqua M. Suzuki. Ainsi j’ai interrompu l’émission des graphiques de vos réactions. Ce fait doit troubler le docteur Detmold et lui mettre la puce à l’oreille. Car son vrai cobaye, ce n’est pas votre fiancée c’est vous !


  Favier ne pouvait concevoir le calme du Japonais parlant de Noëlle comme d’un vulgaire cobaye. A la pensée de ce que sa fiancée pouvait endurer de la part du monstrueux savant, il perdait la tête. Son affolement le rendit frénétique.


  — Il faut faire quelque chose tout de suite ! lança-t-il. Prévenir la police de Berlin-Est. Il faut qu’elle intervienne sur-le-champ !


  Montrant du doigt Brehme, alias de Broncke, il ajouta :


  — Et c’est lui qui va nous conduire ! Qu’il nous conduise tout de suite auprès de Noëlle ou je lui arrache les yeux !


  S’approchant de l’homme étendu et ligoté, il s’écria :


  — Tu m’entends ? Je te couperai en petits morceaux !


  D’une voix calme, M. Suzuki proposa :


  — Attachons-le plutôt à votre place ! Puisque Detmold veut des ondes, il en aura.


  A deux, ils soulevèrent Brehme, le remirent debout et le traînèrent jusqu’au fauteuil. Ils branchèrent sur lui les divers appareils. De plus, M. Suzuki bâillonna solidement son prisonnier.


  A ce moment le téléphone sonna ; il décrocha le combiné.


  — Oui, c’est moi…, fit-il impassible.


  Et il écouta un long moment. Puis il conclut : OK. Et de raccrocher.


  Jean-Michel bondit littéralement sur lui pour lui arracher ce qu’il venait d’entendre.


  — Ils ont repéré Noëlle ? interrogea-t-il.


  — Oui. Selon toute apparence, elle se trouve en ce moment au Karl Huch-Institut.


  — C’est quoi ?


  — Un asile psychiatrique très bien équipé ; l’une de ses sections dépend du docteur Detmold.


  — On y va ?


  — Du calme ! conseilla M. Suzuki. Detmold est un personnage très puissant ; dans l’armée populaire il est médecin-colonel. Il est chargé des fameuses recherches sur le psi, couvertes par le secret militaire. On n’entre pas au Karl Huch-Institut comme dans un moulin ! Il y a là des fous dangereux et bien gardés.


  — Tout de même…


  D’un geste, le Japonais imposa silence à Favier.


  — Soyons prudents. Le temps pour la police d’enquêter et Noëlle pourrait bien avoir changé de résidence. Detmold a certainement pris ses précautions. Votre fiancée se trouve là-bas sous une fausse identité avec des papiers en règle, je veux dire : établis par les services spéciaux. Irréfutables !


  « Par conséquent, nous devons agir prudemment. En ce moment, les agents de la CIA à Berlin-Est cernent les bâtiments de l’institut. Surveillent toutes les issues. La piste ne doit pas être perdue. C’est un travail dangereux. Si on les remarque, ils sont fichus. Et nous n’avons pas intérêt à les compromettre.


  « J’ai un visa en règle pour aller à Berlin-Est. J’ai aussi un contact avec la police de Pankow. Ce contact doit demeurer secret. Dans deux minutes, on va venir me prendre en voiture ici pour me conduire de l’autre côté du mur…


  Soudain, il s’interrompit pour dévisager le dénommé Brehme. L’homme ouvrait les yeux et les fermait suivant un rythme irrégulier…


  Face au fauteuil était placée une boîte assez semblable à un appareil radio. En son milieu, une sorte de voyant lumineux entouré de plusieurs boutons. Le voyant s’allumait et s’éteignait au rythme du regard de Brehme.


  — Nom d’un chien ! s’écria M. Suzuki. Ce salopard communique avec Detmold sous nos yeux et à notre barbe…


  Du pied, il donna une vigoureuse poussée au fauteuil tournant sur lequel était ligoté Brehme afin que son occupant tourne le dos à l’appareil.


  Désignant l’appareil à Jean-Michel, M. Suzuki expliqua :


  — Voici le premier émetteur radio à ondes humaines. Construit par Detmold il y a une dizaine d’années déjà. J’ai vu fonctionner une variante de cet appareil. Regardez ceci : c’est une cellule photo-électrique ; au lieu de s’allumer sous l’effet d’une onde lumineuse, elle s’allume sous l’effet du regard humain.


  Favier ouvrit des yeux ronds. Il n’avait jamais entendu parler d’une chose pareille.


  — L’homme au repos émet une forte quantité d’ondes alpha, reprit le Japonais. Ces ondes alpha traduisent la détente. Lorsque l’attention se fixe sur un objet défini, l’émission d’ondes alpha cesse aussitôt. L’œil n’est pas un miroir passif, c’est une véritable caméra qui balaie l’environnement de son faisceau d’ondes. Les ondes du regard allument la cellule photoélectrique de la même manière que les ondes lumineuses.


  « Lorsque l’œil se ferme, l’émission d’ondes cesse et la cellule s’éteint. Pour passer un message en morse, une série de clins d’œil longs ou brefs suffit. »


  Pris de panique, Favier s’écria :


  — Mais alors Detmold sait ce qui se prépare ?


  — Restez là ! lui répondit M. Suzuki. Fixez la cellule et composez des messages fantaisistes avec des brèves et des longues pour occuper Detmold. Moi je vais précipiter les événements.


  Le Japonais se rua hors de la pièce, traversa le hall, sortit dans la rue et guetta les voitures.


  Son attente ne fut pas longue. Une Zis noire arriva en trombe et trois hommes en descendirent…


  *


  Épuisée par sa défense désespérée contre les deux hommes, Noëlle gisait sur son lit sans force, n’attendant plus que la mort annoncée.


  Instinctivement, elle se mit à prier.


  Au bout d’un moment, une lueur d’espoir imprévue apparut tout au bout du sombre tunnel où elle se sentait prisonnière. Il lui sembla que la délivrance était proche…


  Elle eut la curiosité de jeter un coup d’œil sur les écrans de verre au-dessus de son lit : des points lumineux y circulaient à nouveau, dessinant une ligne dentelée.


  Commandée de l’extérieur, la caméra logée dans le mur se mit en marche.


  Tout à coup, des pas retentirent dans le couloir : un triple talonnement, dont l’un appartenait à des chaussures de femme.


  Le cœur de Noëlle se mit à battre à une cadence précipitée. Ce qu’elle entendait ne correspondait pas à l’espoir qui venait de poindre à son horizon intérieur…


  La clé tourna dans la serrure. La porte s’ouvrit brutalement. La jeune fille ferma les yeux un instant, comme pour retenir un rêve avant de regarder la cruelle réalité ; le sinistre trio se tenait devant elle, Frau Koch et ses deux acolytes.


  Sous un air de sérieux dramatique, l’infirmière cachait mal sa jubilation secrète. Le grand Helmut montrait un visage renfrogné. La frustration le rendait morose.


  — Schnell ! Schnell ! dit Frau Koch.


  Aussitôt, Frantz se mit au travail avec une expression navrée. Visiblement, il obéissait à des ordres qu’il n’approuvait pas. Helmut lui prêta la main pour déshabiller Noëlle. Manipulée comme une poupée, elle se trouva dénudée en un tournemain. Elle n’avait plus la force de se défendre.


  Frantz évita de la brutaliser et encaissa un coup de genou dans le bas-ventre. Il étouffa un « aïe » de douleur et sourit à la jeune fille pour lui montrer qu’il ne lui en voulait pas.


  Exténuée et nue, Noëlle fut solidement encadrée par les deux gaillards qui la tenaient d’une main au poignet et de l’autre sous les aisselles.


  Frau Koch avait ouvert la porte toute grande.


  Cette fois, c’était l’exécution annoncée, la prisonnière n’en doutait pas. L’événement imprévu, pressenti par elle, incitait ses bourreaux à précipiter le dénouement…


  Dans le couloir, l’infirmière ouvrit une étroite porte qui découvrit un passage dérobé entre deux sections. On s’y engagea en file indienne. Helmut poussant Noëlle devant lui.


  A l’extrémité du boyau, on se retrouva dans un grand couloir et l’on s’arrêta devant une grille qui le fermait. Au-delà de la grille, on voyait des cellules munies de guichets.


  Frau Koch ouvrit la grille avec sa clé et la referma ensuite soigneusement. On traversa le large corridor dallé et l’infirmière ouvrit la porte du fond, située face à la grille. Elle s’écarta devant Noëlle, poussée en avant par les deux hommes.


  Apeurée, la jeune fille eut un mouvement de recul : une chaise électrique se dressait au fond du réduit peint en vert. Tout son être se révulsa. Sa peau se granula d’horreur à l’aspect de l’abominable instrument de torture, dont elle avait vu la reproduction photographique.


  Avec un cri terrible, elle trouva des forces insoupçonnées pour entraver la marche des deux bourreaux. Ses hurlements stridents firent vibrer les murs de béton. Les deux costauds n’eurent pas trop de leurs muscles d’acier pour la traîner vers le siège infernal : assemblage hideux de bois brut et de métal.


  L’œil brillant, Frau Koch suivit la brève lutte que soutint la jeune fille avant de se trouver solidement arrimée au siège, par une courroie de cuir. Puis elle s’approcha du tableau électrique fixé au mur latéral et muni d’une grande manette. Les poignets et les chevilles de Noëlle furent emprisonnés dans des électrodes en forme de larges bracelets de cuivre.


  Blêmes, les deux bourreaux s’écartèrent de la jeune fille. Lentement, Frau Koch leva le bras vers la manette du commutateur, la prit solidement en main sans quitter la victime des yeux…


  — Non ! Non ! hurla la prisonnière.


  D’un geste brutal, l’infirmière abattit la manette. Des éclairs bleus jaillirent du tableau. Le dernier cri de Noëlle fut coupé net.


  Et elle s’effondra, flasque, sur la chaise.


  CHAPITRE XII


  M. Suzuki mit pied à terre devant le pavillon de réception du Karl Huch-Institut.


  C’était un immense ensemble de bâtiments ultra-modernes. Une esplanade plantée d’arbres en protégeait l’accès. Une luxuriante verdure en masquait les hauts murs.


  Les marches du perron étaient en ciment rose. D’énormes baies vitrées laissaient voir l’intérieur de la réception : murs de granit, sol de marbre.


  M. Suzuki s’approcha d’un vaste comptoir luisant, derrière lequel se tenaient une ravissante blonde, vêtue de blanc, et un vieil homme somnolent dont les lunettes cerclées de fer, avaient glissé jusqu’à l’extrémité du nez, tandis que son menton se rapprochait de sa poitrine.


  Une musique céleste s’éleva – le téléphone – et la jolie blonde qui avait souri au visiteur décrocha le combiné et chantonna d’une voix suave :


  — Hallo ! Ja ?


  En même temps, elle donna un coup de coude énergique au vieil homme endormi. Il devait avoir l’habitude de ce mode d’alerte : il se redressa le plus naturellement du monde, sans surprise, sans sursaut.


  Tiré à quatre épingles dans son complet bleu, le chapeau à la main, M. Suzuki avait déjà salué la blonde et le somnolent vieillard, au moins trois ou quatre fois, par de rapides inclinations du torse à quatre-vingt-dix degrés.


  Sur un ton aimable et décidé, il annonça :


  — Je viens rendre visite à la jeune Française…


  Le portier remonta ses lunettes et attira machinalement le gros registre posé devant lui sur la table. Ensuite, il releva un sourcil dubitatif et ajusta ses lunettes pour examiner le visiteur.


  — Fräulein Noëlle ! précisa le Japonais avec son invincible assurance et un sourire d’une inaltérable amabilité.


  La jolie blonde lançait toujours des ja harmonieux et des nein ! étouffés. Finalement, elle voila le micro avec sa main et tourna le dos à son voisin.


  L’allemand de M. Suzuki était plutôt mauvais ; le portier ne parlait pas l’anglais.


  D’un geste sec, la fille raccrocha le combiné. Puis elle se tourna vers le visiteur avec un air décidé.


  — Kennst du eine Französin ? interrogea le vieil homme.


  Apparemment, la fille parlait toutes les langues car elle dit en français :


  — Quel est le nom de famille ?


  M. Suzuki expliqua en anglais que la jeune fille était sa nièce, qu’elle avait épousé un Français et que son nom de jeune fille était Hautdidier, mais qu’elle était sans doute inscrite sous le nom du mari.


  Après un bref échange de vues avec le vieil homme, la fille blonde demanda :


  — Connaissez-vous le médecin qui la soigne ?


  — Oui, très bien. C’est le Herr Doktor Detmold.


  Le visage de la fille se crispa de déplaisir, comme si on venait de la pincer cruellement et qu’elle ne pût retenir une grimace de douleur. Quant au portier, le nom de Detmold l’incita à la plus grande réserve. Il repoussa le registre qu’il s’apprêtait à ouvrir et fixa la blonde d’un air navré. La fille eut une moue d’indécision qui n’allait guère avec son personnage…


  — Une autorisation du médecin traitant est nécessaire…, annonça-t-elle.


  Tout de même, elle tira à elle le registre et se mit à le feuilleter en dépit d’une maigre tentative du vieillard pour l’en empêcher.


  — Peut-être s’agit-il de Fräulein Lassalle ? dit-elle.


  — Oui, voilà le nom ! acquiesça M. Suzuki à tout hasard, avec une assurance parfaitement jouée.


  Une fois à l’intérieur du service, il pensait bien trouver la fille.


  — Vous n’avez pas l’air très fixé ? fit observer la blonde avec un sourire ironique.


  Elle devinait quelque chose de louche, mais rien ne devait l’étonner de la part du Herr Doktor Detmold…


  Le vieillard lui dit deux mots en allemand pour l’inciter à la circonspection. Sans l’écouter, la blonde appuya sur un bouton de l’interphone tout en lisant un paragraphe du registre.


  — Nora Lassalle…, dit-elle tout haut. Née à Paris…


  Après un silence, elle ajouta :


  — Je ne vois pas d’autre nom français.


  A ce moment, quelqu’un répondit à l’autre bout de la ligne, une voix de femme.


  — Frau Koch ! dit la blonde. Ein Besuch für{5} Fräulein Lassalle ?


  Silence au bout de la ligne…


  — Ein Verwandter{6}, précisa la blonde en dévisageant le Japonais d’un air vaguement sceptique.


  Là-dessus, elle raccrocha et dit :


  — Frau Koch arrive !


  M. Suzuki se confondit en remerciements en s’inclinant à plusieurs reprises. Par manière de jeu, la fille l’imita.


  Peu après, arriva la Frau Koch annoncée. Une grande femme mince et sèche au visage raviné et peint. A son aspect, le vieux portier se recroquevilla derrière le rempart du comptoir. Mais la blonde, qui n’avait pas froid aux yeux, prit un air goguenard tout en affichant le plus grand respect pour sa vieille collègue, que M. Suzuki salua jusqu’à terre.


  Le souffle coupé par la stupéfaction, Frau Koch resta un moment interdite. Ses yeux mi-clos brillaient d’une ruse venimeuse. Elle dévisagea la blonde, puis le vieillard, comme pour découvrir un coupable sur lequel faire tomber ses foudres…


  M. Suzuki comprit qu’elle leur disait : vous n’avez pas de renseignements à donner.


  — Je suis l’oncle de Fräulein Nora Lassalle ! précisa le Japonais en regardant Frau Koch dans le blanc des yeux.


  Les yeux de l’infirmière disparaissaient presque entre deux bourrelets flasques peints d’une belle couleur bleu de Prusse.


  — Ce monsieur a demandé à voir Fräulein Lassalle ! mentit la blonde de sa voix tranchante.


  Ces simples paroles eurent l’effet de terrifier Frau Koch…


  — Attendez…, dit-elle finalement. Je vais consulter Herr Doktor Detmold.


  Là-dessus, elle plaqua sur son visage un masque d’amabilité qui lui allait comme un gant à une poule. Fit demi-tour, s’éloigna en direction de la porte en dalle de verre qui séparait la réception d’un long couloir vitré. Ce couloir formait un passage protégé à travers une vaste cour déserte.


  Un doigt sur la bouche, le Japonais fit signe à la réceptionniste de se taire et suivit Frau Koch sur la pointe des pieds. La blonde pouffa silencieusement dans sa main. M. Suzuki franchit le seuil de verre.


  En apercevant le visiteur à ses côtés, l’infirmière galonnée poussa un cri d’effroi. Un grand gaillard en uniforme de vigile que M. Suzuki n’avait pas aperçu et qui veillait à l’entrée du couloir se leva de son siège pour se mettre aux ordres de l’infirmière.


  — Attendez là-bas ! ordonna Frau Koch, à la fois terrorisée et furieuse.


  L’homme en uniforme montra du pouce le hall, comme si ce geste impérieux coupait court à toute discussion.


  M. Suzuki avait rassemblé les doigts de sa main droite en fer de lance, le médius pointé. Il mit tout le poids de son corps dans le coup perforant qu’il porta au plexus de l’homme en uniforme. Le souffle coupé, le gardien montra le blanc de ses yeux. Vivement, M. Suzuki le ramena près de sa chaise et l’y assit.


  Le gaillard voulut s’accrocher à lui. Un deuxième coup porté au même endroit lui arracha un gémissement bref et il dut s’adosser au mur pour garder son équilibre.


  En deux bonds, le Japonais rattrapa Frau Koch. L’infirmière avait retrouvé ses jambes de vingt ans pour fuir. Ensemble, ils parcoururent près d’un kilomètre de corridors avant de parvenir devant une porte noire et brillante portant l’inscription : « CHEFARTZ PROF. DOK. DETMOLD. »


  L’infirmière était essoufflée. Comme elle hésitait à frapper à la porte, le Japonais le fit à sa place.


  — Herein ! cria une voix dure et sèche.


  M. Suzuki entra et salua le médecin, retranché derrière un vaste bureau ministre encombré de téléphones. Derrière lui, se tenaient deux grands types vêtus de bleu ; l’un d’eux portait sur son bras replié un vaste vêtement ressemblant à une camisole de force.


  — Asseyez-vous, mon bon Monsieur Suzuki ! dit le médecin, dont le visage pustuleux s’épanouit en un large sourire de crapaud.


  Sur un clin d’œil du patron, les deux hommes contournèrent le bureau et se placèrent derrière M. Suzuki.


  L’instant d’après, la porte s’ouvrit. Deux autres personnages en bleu arrivèrent en renfort. Silencieusement, ils s’alignèrent devant la porte.


  — Parlons anglais…, proposa Detmold. Mon personnel ne parle que l’allemand.


  En souriant, il reprit :


  — Ainsi vous êtes l’oncle de Mlle Nora Lassalle ?


  — Oui, confirma le Japonais. A ce titre, je voudrais m’entretenir avec elle.


  Detmold sourit d’un air entendu et dit :


  — Mlle Lassalle n’est pas en état de recevoir des visites. Elle ne va pas bien. Pas bien du tout. Et puis nos règlements sont très stricts. Avez-vous des papiers prouvant un lien de parenté proche ? Mlle Lassalle m’a été confiée par sa mère ; je dois veiller sur elle.


  — Assez plaisanté ! trancha M. Suzuki. Plus vite vous me rendrez Noëlle Hautdidier, mieux cela vaudra pour vous ! La justice se montrera plus compréhensive.


  — Vous êtes fou ! répliqua le médecin. Vous êtes un pauvre fou ! Un fou dangereux ! Vous relevez de la camisole de force, un point c’est tout. Je n’accepterai pas les menaces d’un misérable espion, d’un petit valet sournois des impérialistes !


  Le visage de Detmold s’empourpra de colère. Repoussant brutalement son fauteuil contre le mur, il se leva. Son poing s’abattit sur la table ; un téléphone tinta.


  — Je crache sur vous et sur vos sinistres Américains ! rugit-il en s’excitant tout seul. Oser me menacer, moi ! C’est un comble. Et qui ose me menacer ? Une misérable clique de bellicistes, de trafiquants de mort violente et d’extermination massive ! Vous autres Américains, vous ne faites pas le détail. Vous ne rasez que des villes entières ! Vous ne travaillez qu’au super-bombardier ! Et vous criez au scandale et au meurtre lorsqu’un savant se livre à une petite expérience anodine.


  « A n’importe quel prix, le Pentagone veut régner sur l’univers entier. Peu lui importe le nombre des morts, les ruines accumulées… Partout il trouve de fidèles valets !


  — Calmez-vous ! conseilla le Japonais, impavide. Je ne suis le valet de personne. Et vous le savez bien !


  — Depuis longtemps vous me mettez des bâtons dans les roues ! Mon adjoint Brehme vous a échappé de justesse il y a deux ans…


  — Il s’intéressait de trop près aux travaux de Cox et Morton !


  — Deux incapables ! releva Detmold avec mépris. Deux charlatans ! Nous avons perdu beaucoup de temps à surveiller leurs travaux.


  M. Suzuki ne put s’empêcher de sourire :


  — Demandez-leur des dommages et intérêts et le remboursement de vos frais d’espionnage…


  Detmold ne manquait pas d’humour.


  — Je devrais ! répliqua-t-il.


  Et d’enchaîner :


  — Ces gens nous rebattent les oreilles avec une prétendue action de l’esprit sur la matière. Mais l’esprit, qu’est-ce que c’est ? La matière, qu’est-ce que c’est ? Nous n’en savons rien. Nous avons quand même donné de l’un et de l’autre une définition telle que toute action réciproque est impensable. On creuse un gouffre et ensuite on cherche à le combler. Ineptie ! Métaphysique !


  — Vous avez trouvé la solution ? interrogea M. Suzuki.


  — Je ne fais pas de théorie ! répliqua Detmold. De la « praxis » seulement. Pendant vingt ans, on a ri de mes expériences et de mes découvertes. Aujourd’hui, on me copie. Et c’est moi qu’on espionne. La meilleure preuve de ma réussite : vous êtes là, au cœur de mon laboratoire, prêt à vous emparer de mes découvertes. N’y comptez pas !


  « L’amie numéro un de la future guerre restera dans le camp socialiste. Vous avez les meilleurs bombardiers, mais nous aurons les meilleurs renseignements, et c’est ce qui est décisif. Chaque cerveau est à la fois un émetteur et un récepteur. Le tout est de savoir les utiliser. Moi je sais !


  « Aucune gonio ne pourra détecter les émissions d’ondes cervicales. L’espace en est saturé. Moi, seul, je sais les capter.


  — Conduisez-moi auprès de Mlle Hautdidier ! insista M. Suzuki.


  Avec rancœur, le médecin grommela :


  — Elle m’a beaucoup déçu, celle-là ! Et puis vous avez interrompu une expérience capitale à un moment crucial. Pourquoi ai-je appelé Favier à Berlin ? Pour voir si mes résultats seraient meilleurs si je réduisais la distance entre mes deux sujets. Votre stupide intervention a tout gâché. Ce sont des choses que je ne pardonne pas !


  — N’oubliez pas que je tiens votre collaborateur Werner Brehme. Que, d’une minute à l’autre, les autorités allemandes vont l’arrêter, ainsi que votre prête-nom le pseudo-docteur Wolfe et son personnel. Ces gens vont parler et témoigner contre vous. Laissez-moi emmener Mme Hautdidier et je relâcherai Werner Brehme.


  Le docteur Friederich Detmold éclata d’un rire sonore :


  — Vous rêvez ? lança-t-il. Ici tous les papiers sont en règle. Je ne crains personne. Si une dame Lassalle m’amène sa fille pour la soigner, je n’ai pas à chercher plus loin. Cette fille est malade. Ses papiers sont en règle. Nous la soignons par électrochocs, l’une des plus vieilles méthodes du monde. Les Romains l’employaient déjà{7} ! Cette méthode présente des dangers, c’est certain. Quelle opération n’en présente pas ? On opère quand même. Un risque à prendre !


  — La police est prévenue…, annonça M. Suzuki d’une voix calme. Celle de Berlin-Est aussi.


  Detmold haussa les épaules :


  — Je m’en doute. Mais je ne crains rien ! Lorsque la police de Berlin-Est vous interrogera, vous ne pourrez même plus prononcer votre nom. Je connais les centres du langage aussi bien que vos psychiatres US ! Je coagule quelques cellules en les chauffant avec une aiguille qui ne laisse aucune trace, même sur le cuir chevelu, et c’est terminé ! Vous bafouillerez, comme un pauvre idiot que vous êtes.


  Ce disant, Detmold s’était rassis. Comme il se renversait en arrière sur son fauteuil, il fut pris d’un fou rire subit et inextinguible. Ses bajoues furent secouées avec une telle violence que son visage se déforma comme celui des cosmonautes en apesanteur. En même temps, il mit une main sur son ventre gras pour en contenir les soubresauts.


  Revenant à ses travaux, il enchaîna :


  — Mes expériences m’ont révélé un parfait synchronisme entre les états d’esprit de notre jeune amoureuse Nora – ou Noëlle, comme vous l’appelez – et les réactions de sa mère enregistrées à Paris par mon confrère Diop. Une douleur infligée à la fille se traduit sur-le-champ par une pointe vive de la tension chez la mère.


  « Les réactions du fiancé sont beaucoup plus capricieuses et moins significatives. » Votre intervention m’a privé d’un électrocardiogramme. Dommage pour la science ! Un gorille sacrifié dans un sous-marin m’a été plus utile que votre couple idéal. J’ai fait tuer le mâle et à des centaines de milles sur la terre ferme, j’ai enregistré les réactions du petit et de la femelle. L’expérience inverse des précédentes, où j’ai sacrifié des lapereaux et des porcelets. Eh bien ! le petit du gorille et sa femelle ont réagi ponctuellement. Les courbes sont étonnantes, avec un retard pour la femelle, comme si ses réactions n’étaient que le contrecoup de celles du petit…


  Detmold aurait poursuivi son cours magistral si Frau Koch ne l’avait interrompu par des toussotements insistants. Le médecin se tut et, d’un doigt négligent, désigna son visiteur aux infirmiers. D’un même bond, tous se ruèrent sur M. Suzuki…


  Avant que le Japonais n’eût esquissé un geste de défense, une grêle de coups de matraques s’abattit sur sa tête et sur ses épaules. Deux solides paires de mains lui tiraient les bras en arrière pour les immobiliser, comme on fait des ailes d’un poulet.


  L’un des hommes en bleu, lui poussa son genou entre les omoplates et, en un tournemain, le visiteur se trouva revêtu de la camisole de force. Les manches du vêtement des fous furieux solidement nouées dans le dos, M. Suzuki se trouva réduit à l’impuissance sous l’œil goguenard du savant et de l’infirmière gradée.


  Sans plus accorder d’attention à son visiteur, Detmold se plongea dans ses dossiers.


  Frau Koch prit le commandement de la manœuvre. Ce fut au pas cadencé que le groupe se dirigea vers la sous-section où se trouvaient relégués les dangereux et les irrécupérables.


  A l’entrée de la grille de cet enfer, un avis placardé bien en vue, mettait les hôtes en garde et faisait penser au « vous qui entrez… » de Dante. Au-delà de la grille, les portes étaient munies de guichets et ne comportaient ni clenche ni serrure, seulement un énorme verrou.


  Des grognements sourds saluèrent le passage du petit groupe qui arriva au pas de charge devant une cellule dont l’infirmière-chef ouvrit la porte. Matelassée du plancher au plafond, la pièce ne comportait qu’un jour de souffrance haut placé. Une puissante odeur de désinfectant vous prenait aux narines, cachant une autre odeur, plus sournoise, d’urine et de défécation.


  Tête basse, M. Suzuki ne s’était ni défendu, ni débattu. Affectant la résignation, il se laissa traîner à l’intérieur de la cellule par les deux gaillards qui portaient des matraques de caoutchouc, modèle MP. accrochées à leurs ceintures. Leurs deux collègues s’éloignèrent en riant et en parlant d’autre chose.


  Frau Koch informa le Japonais qu’il comparaîtrait devant une commission médicale, ensuite devant un tribunal qui déciderait de son internement.


  — Enlevez-moi cette défroque ! la pria poliment M. Suzuki.


  Elle eut un petit ricanement sadique.


  — Dans quarante-huit heures, si vous êtes sage ! minauda-t-elle.


  Cette femme avait la mentalité d’une gardienne d’Auschwitz. Sa jubilation s’arrêta net lorsque M. Suzuki, de la manière la plus imprévue, expédia un pied dans les parties sensibles de l’infirmier placé à sa droite, et sa tête dans les mêmes parties de l’infirmier placé à sa gauche…


  Frau Koch avait fait demi-tour pour s’enfuir. Vif comme l’éclair, le Japonais la bouscula et s’adossa contre le battant. En vain tenta-t-elle de forcer le passage. Elle fut repoussée à coups de pieds.


  Plié en deux, l’un des infirmiers se palpait le ventre. M. Suzuki lui redressa la tête en lui expédiant un coup de genou dans le menton. Cette fois l’homme s’effondra pour de bon, lâchant sa matraque. Knock down, son collègue restait debout, appuyé au mur, bras ballants. Sa haute taille mettait sa tête hors d’atteinte des pieds du Japonais. Il lui expédia alors le tranchant de sa chaussure sous la rotule droite et puis sous la rotule gauche. L’une après l’autre les jambes ployèrent et la tête se trouva à la portée du genou de M. Suzuki. Brutalement touchée à la racine du nez, la tête rebondit comme une balle : une fois, deux fois… et puis l’infirmier s’écroula.


  En deux bonds, Frau Koch avait gagné la porte et l’ouvrait. Mais le Japonais la referma en se catapultant sur le battant, la tête la première. Ensuite, à coups de reins il poussa la femme contre le mur et puis la coinça derrière son dos.


  — Vite ! ordonna-t-il. Défais-moi les manches ou gare !


  Pour hâter le travail, il lui décocha une ruade du talon sur les tibias. Frau Koch poussa un cri de douleur et fit semblant de s’activer fébrilement. En même temps, elle se mit à hurler au secours. L’épais capiton de la cellule étouffa sa voix.


  M. Suzuki menaça :


  — Je compte jusqu’à cinq. Si je ne suis pas détaché, gare à tes tibias.


  … Une minute plus tard, les bras de M. Suzuki se trouvèrent libérés.


  L’instant d’après, libre de ses mouvements, il ramassa une matraque et saisit l’infirmière par les cheveux en disant :


  — En avant !


  Et n’oublia pas de refermer derrière lui le verrou de la cellule.


  Le chignon de Frau Koch s’était défait en une longue tresse dont M. Suzuki se servit comme de rênes. D’un coup de matraque sur l’occiput, il incita l’infirmière à transformer son trot en galop.


  Elle tenta de se diriger vers la sortie de la section. D’un coup sur la tempe, il la remit sur le bon chemin.


  La section des sans-espoir formait un cul-de-sac fermé par une porte sans guichet. Cette porte devait signifier l’ultime étape du calvaire des cobayes ou le dernier cercle de l’enfer. Car Frau Koch, comme un cheval rétif, se cabra devant le seuil. Désespérément, elle tira sur sa chevelure comme un chien sur sa laisse.


  Sans lâcher prise, M. Suzuki tira le verrou, poussa le battant…


  Il avait redouté le pire. Néanmoins, il resta médusé devant le spectacle qui s’offrit à lui, et qui dépassait en horreur tout ce qu’il avait imaginé.


  Entièrement nue, une jeune fille se trouvait attachée à une chaise électrique, électrodes fixés aux avant-bras et aux chevilles. Une rampe de néon éclairait sa chair blafarde que le reflet des murs rendait verdâtre. Elle ne donnait aucun signe de vie. A l’approche de M. Suzuki, elle bougea faiblement, ouvrit les yeux. Elle paraissait vidée de toute force.


  A la vue de l’infirmière, une lueur d’effroi passa dans son regard. Et puis elle réalisa la situation…


  — Je viens vous délivrer, Mademoiselle Hautdidier ! annonça le Japonais en s’inclinant à quatre-vingt-dix degrés et en abaissant par la même occasion la tête de Frau Koch.


  — Elle n’a rien ! maugréa l’infirmière. Rien du tout.


  — Détachez-la ! ordonna M. Suzuki.


  Frau Koch s’exécuta.


  — Comment vous sentez-vous, Mademoiselle ? interrogea M. Suzuki sur un ton cérémonieux.


  Haineuse, l’infirmière répondit à la place de Noëlle :


  — Elle a reçu une seule petite décharge d’un courant alternatif très faible. Ça n’a jamais fait de mal à personne. Une simple expérience de transmission dans l’intérêt de la science.


  Lorsqu’elle eut détaché un bras, Frau Koch fut conduite à l’autre par la poigne impitoyable qui tendait son cuir chevelu. Ensuite, elle fut abaissée jusqu’aux chevilles de la jeune fille. Enfin, la prisonnière se trouva libre… se redressa, vacilla.


  L’épuisement nerveux lui procurait une sorte de vertige. Elle se garda bien de se raccrocher au siège de métal. M. Suzuki la soutint en passant un bras ferme sous son aisselle.


  — Je vais vous ramener chez vous…, annonça-t-il.


  Sans lâcher la torsade de cheveux teints de l’infirmière, enroulée autour de sa paume, il ordonna à Frau Koch de retirer sa blouse. Tête courbée, elle obéit, et apparut en dessous noirs, ornés de dentelle jaune, dans un style des plus coquins. Sous un visage ravagé, elle gardait une ligne impeccable.


  Noëlle fut heureuse d’enfiler la blouse pour protéger sa pudeur.


  — Merci ! murmura-t-elle.


  Son regard gardait une expression égarée.


  — Jean-Michel vous attend tout près d’ici ! lui annonça le Japonais. Vos bourreaux seront jugés.


  Vivement, Frau Koch protesta :


  — Nous ne sommes pas des bourreaux ! Cette fille était d’accord, sa mère aussi, pour subir quelques tests sans danger.


  N’ayant pas la force de réagir, Noëlle secoua simplement la tête.


  — Très bien ! fit le Japonais. Un test de plus ou de moins ne peut pas nuire.


  Soulevant Frau Koch à bras-le-corps, il l’assit de force sur la chaise électrique. La bonne femme se débattit en hurlant et lui expédia la pointe de ses chaussures dans le ventre. Il tint bon, fixa la sangle qui avait retenu Noëlle sur le siège. Ensuite, il enfila les avant-bras dans les larges bracelets de cuivre servant d’électrodes.


  L’infirmière hurla de plus belle. A leur tour, ses chevilles furent attachées.


  — Un petit courant alternatif n’a jamais fait de mal à personne ! la rassura M. Suzuki, sans la calmer pour autant.


  — Laissez-la…, dit Noëlle Hautdidier. Partons d’ici !


  Quand le Japonais se tourna vers le tableau électrique où se trouvait la manette, il vit Detmold pénétrer dans la chambre, puis s’arrêter devant la manette.


  — Si vous n’aviez pas interrompu mes expériences, la patiente aurait été détachée depuis longtemps ! affirma-t-il.


  Sa fureur était tombée. Il paraissait bizarrement calme. Deux hommes en bleu se tenaient derrière lui à distance respectueuse.


  Sur un ton de reproche, il poursuivit :


  — Vous avez interrompu une expérience capitale !


  Se croyant sauvée, Frau Koch cria :


  — Détachez-moi !


  Herr Doktor en parut agacé.


  — Pourquoi crie-t-elle comme ça ? interrogea le Japonais.


  — Je n’en sais rien ! répliqua Detmold.


  — La crainte du test ? suggéra le Japonais.


  Herr Doktor haussa les épaules :


  — Il n’y a pas de quoi.


  — Non ! Non ! hurla Frau Koch sur un ton suppliant et hystérique. Non ! Non… on…


  Tandis que le non se prolongeait, le médecin abaissa la manette du tableau en faisant jaillir une gerbe d’étincelles bleues. L’infirmière poussa un long râle d’agonie.


  — Vous voyez, conclut Detmold, ça chatouille un peu. Ça ne tuerait pas une mouche. Toutes mes expériences ne sont que des mises en scène. Celui qui croit mourir accumule une formidable énergie et cette énergie alerte ceux qui lui sont proches.


  Là-dessus, il s’approcha de son assistante pour la détacher.


  — Madame votre mère va venir vous chercher ! annonça-t-il ensuite à Noëlle.


  — Laquelle ? ironisa la jeune fille. Mme Lassalle, sans doute ?


  — Nous n’avons tous qu’une mère ! énonça gravement Detmold, comme s’il ne tolérait pas une plaisanterie sur ce sujet.


  Frau Koch recouvrait ses esprits.


  — Rendez-moi ma blouse ! cria-t-elle d’une voix rageuse.


  Sans lui prêter la moindre attention, M. Suzuki entraîna Noëlle en direction de la sortie. D’un même mouvement, les deux infirmiers brandirent leurs matraques et se postèrent sur son chemin. Le Japonais tira de sa ceinture la matraque récupérée par lui. Devança la jeune fille. Simula une attaque contre l’un des gardiens et, d’un moulinet, frappa l’autre qui s’approchait derrière lui.


  Méfiant, le collègue, un géant massif, leva son gourdin et l’abattit avec force… dans le vide. Après l’esquive, M. Suzuki, d’un aller et retour de matraque, ouvrit les deux arcades sourcilières de son adversaire qui se mit à tituber. Un coup sur le nez précipita sa chute.


  — Crétins ! murmura Detmold à l’adresse de son personnel défaillant.


  Frau Koch s’était ruée hors de la chambre d’exécution. Ne s’avouant pas vaincue, elle mit en œuvre une arme secrète qui terrifia Noëlle et donna des sueurs froides à M. Suzuki. L’infirmière-chef ouvrit, une à une, toutes les cellules des furieux…


  Aussitôt, l’un après l’autre, les grands agités et les fous criminels se ruèrent hors de leurs cages à fauves.


  Avec effroi, Noëlle reconnut l’hercule vêtu en clergyman qu’elle avait affronté un jour. Tout de suite, le fou la repéra. Ses yeux s’illuminèrent et il marcha sur elle comme en extase.


  Un forcené bondit sur Detmold, qui avait couru à la grille fermée, et revenait à toute allure sur ses pas, pour se procurer la clé détenue par Frau Koch. Cette dernière se trouvait déjà aux prises avec un galant que sa semi-nudité excitait. En tenue érotique, cuisses nues et bas noirs, elle se défendait contre les entreprises du forcené tout en gloussant d’une manière hystérique. Avec un mélange de peur et d’excitation, elle se vit culbutée sur le sol.


  — La clé ! cria Detmold, tandis que Frau Koch était mise les jambes en l’air.


  — Dans ma blouse… hi, hi… arrêtez ! Vous êtes fou !


  Frau Koch riait comme une fille chatouillée. Le dément lui arrachait sa culotte mousseuse de dentelles.


  Detmold se précipita vers Noëlle qui portait la blouse en question. Il plongea la main dans la poche de la jeune fille, ce qui ne fut pas du goût du clergyman. Le fou assomma net le médecin d’un coup de poing sur le crâne. Detmold s’écroula, la clé à la main.


  Les fauves lâchés étaient une dizaine. L’un d’eux avait découvert les infirmiers mal en point dans la chambre d’exécution. Il appela les autres à la rescousse. Bientôt, ils furent quatre à s’occuper des hommes en bleu qu’ils ne devaient pas porter dans leur cœur. Entre les fous et leurs gardiens, ce fut une bataille sauvage et sanglante. Des cris inarticulés mêlés de véritables rugissements s’élevèrent dans la chambre verte.


  M. Suzuki ne put intervenir. Il avait fort à faire pour maîtriser le clergyman géant qui avait écarté les pans de la blouse de Noëlle et arraché d’un seul mouvement tous les boutons du haut en bas. Le Japonais tenta de lui porter un atemi définitif, mais il fut bloqué par un petit homme noiraud aux cheveux crépus, aux muscles secs, qui lui sauta sur le dos et lui écrasa la pomme d’Adam avec ses avant-bras osseux.


  Noëlle ne put échapper à son monumental soupirant qu’en lui abandonnant la blouse blanche. M. Suzuki voulut lui crier : « La clé est par terre », mais les bras du noiraud étranglèrent les mots dans sa gorge.


  La jeune fille courut vers la grille fermée. Elle fut vite rejointe par son soupirant. Sa nudité provoqua un premier mouvement de stupeur parmi les internés, et puis ce fut la ruée de la meute.


  Les amateurs se bousculèrent. Elle poussa des cris suraigus…


  La section était si bien isolée que nulle intervention extérieure ne se produisit. Le clergyman écarta ses concurrents à grands coups de coude, en assomma deux ou trois sans difficulté. Ensuite, il allongea Noëlle sur les dalles et se prépara sans vergogne à la posséder.


  M. Suzuki était parvenu à saisir les oreilles de son agresseur. Se courbant brusquement jusqu’à terre, il fit passer le noiraud par-dessus sa tête. Le petit homme lâcha prise et le Japonais cogna la tête crépue sur les dalles, en se servant des oreilles comme de deux anses. Puis il courut sur le clergyman et, d’une manchette à la tête, calma net ses ardeurs.


  Ensuite, il ramassa la clé, et Noëlle la blouse déchirée. Un grand type nu aux cheveux bouclés, sorte d’éphèbe culturiste, aux muscles hypertrophiés, et au sexe atrophié, dansait au milieu de la bagarre et des cris, avec des gestes gracieux de ballerine. L’œil absent, il enchaînait ses pointes, entrechats et jetés battus au milieu d’une ambiance d’apocalypse.


  Brusquement, deux forcenés jaillirent de la chambre d’exécution, où régnait un silence de mort. Ils se ruèrent vers la sortie et rejoignirent M. Suzuki, occupé à introduire la clé dans la serrure. Avec leurs poings rouges de sang, ils se mirent à cogner sur le Japonais.


  Un type à l’allure souriante, à la maigreur squelettique, en profita pour entraîner Noëlle vers une cellule. Il fit preuve d’une force insoupçonnée et parvint à la pousser à l’intérieur.


  Terrassé par surprise, le Japonais tendit la clé à l’un de ses agresseurs, pensant que c’était le meilleur moyen de donner l’alerte. Aussitôt le forcené prit la clé, ouvrit la grille et ce fut la ruée vers la liberté…


  M. Suzuki vint débarrasser Noëlle de son minus sournois. A ce moment, il vit deux déments piétiner Detmold à coups de talon redoublés. Le visage du docteur était réduit à l’état de bouillie sanglante. D’un aller et retour de sa matraque, le Japonais étendit les deux enragés sur le sol.


  Toujours sur le dos, Frau Koch subissait de nouveaux assauts et poussait des gémissements ambigus.


  Au moment où M. Suzuki allait franchir le seuil de la grille en tenant Noëlle par la main, il entendit un appel au secours lancé d’une voix expirante par un infirmier en bleu. L’homme sortait de la chambre à la chaise en rampant. Un œil arraché, visage en sang, incapable de se relever, il se traînait misérablement sur le sol.


  En le voyant, Noëlle poussa un cri d’horreur. Elle s’arrêta pour revenir sur ses pas.


  Soudain, les forcenés qui s’étaient rués dans le couloir au-delà de la grille refluèrent en désordre. L’administration passait à la contre-attaque…


  Derrière une douzaine d’hommes du personnel, en bleu et en blanc, armés de matraques qui avançaient en bon ordre, arrivaient des vopos{8} armés de pistolets. Au milieu d’eux, un civil, le Sonderkommissar Hellinger, que M. Suzuki avait alerté avant de se jeter dans la gueule du loup.


  Chapeau sur les yeux, mains dans les poches de son imperméable gris, le commissaire s’avançait d’un pas rapide et décidé.


  Les forcenés furent refoulés sans douceur.


  — Pas trop de mal ? demanda Hellinger en voyant M. Suzuki.


  Il ajouta :


  — Filez tout de suite ! L’enquête ne ferait que retarder la libération de cette jeune fille.


  Totalement indifférent aux péripéties, aux cris des enragés et à la résistance sauvage de quelques irréductibles, le policier avait retiré son chapeau et joint les talons pour saluer Noëlle.


  — Merci ! dit M. Suzuki en serrant la main d’Hellinger. Je vous adresserai le dossier complet.


  Il entraîna Noëlle.


  A la réception, il obtint sans peine les feux papiers établis au nom de Nora Lassalle, ainsi qu’une blouse neuve. La blonde standardiste prêta obligeamment son manteau à Noëlle.


  Grâce au visa donné à Nora Lassalle, Noëlle Hautdidier franchit sans encombre le poste de contrôle de la place de la République.


  Dix minutes plus tard, elle faisait irruption dans le cabinet du docteur Wolfe, à Wedding.


  Les fiancés se catapultèrent l’un sur l’autre. Longtemps ils restèrent enlacés, en silence et en larmes. Pour les séparer, M. Suzuki dut rappeler que l’avion pour Paris décollait de Tempelhof à dix-sept heures quinze.


  Pour Noëlle Hautdidier et les siens, le cauchemar était terminé…


  Quant à M. Suzuki, il ne se faisait pas trop d’illusions sur les suites judiciaires de l’affaire.


  Detmold appartenait à cette catégorie d’hommes qui, dans tous les pays du monde, sont considérés comme intouchables. La raison d’État décide seule de leur sort. Les sanctions ne frappent que leurs collaborateurs. Les lampistes servent de boucs émissaires ; les puissants poursuivent leur œuvre à l’abri du secret et des foudres de la loi…


  *


  Le récit minutieux de Noëlle Hautdidier permit aux services US de faire le point sur « l’état de la question » derrière le rideau de fer, et sur les méthodes employées. Il révéla que les ondes cérébrales ou occultes, malgré quelques succès spectaculaires, n’ont pas été domestiquées à l’Est, pas plus qu’elles ne le sont à l’Ouest. Mais les deux camps s’attachent au problème ; ils y consacrent des efforts et des capitaux considérables dans le secret le plus absolu.


  Un beau jour l’étincelle jaillira, et une découverte révolutionnaire reléguera au musée des Curiosités tous nos moyens de transmission d’aujourd’hui.


  Alors commencera pour l’humanité une ère nouvelle, où l’homme sera libéré des contraintes du transistor et autres gadgets. Cette ère nouvelle s’appellera : L’AGE DES ESPIONS… à moins que cet espoir ne soit qu’un rêve, et repose à jamais dans les limbes des utopies mortes au berceau !


  FIN
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  {1} C’est bon… ça va.


  {2} Fou.


  {3} Authentique.


  {4} Authentique.


  {5} Une visite pour.


  {6} Un parent.


  {7} Les Romains se servaient de poissons-torpilles.


  {8} Police du peuple.
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Pourquol des inconnus _ont-ils _enlevé
Noglle H. dactylo-comptable a Paris 7

En tout cas, les ravisseurs ne sont ni
des Palestiniens, ni des extrémistes d'un
bord ou de lautre, ni des gangsters, ni
des racketters, ni des exaltés, ni des saty-
res. lls ne demandent rien dautre que de
soigner la jeune fille, qui n'est pas malade.
Et Nodlle H. ne faisait partie d‘aucun grou-
puscule, daucune secte, d'aucune asso-
ciation. Elle navait d'autre activité que la
dactylographie et la comptabilité.

Alors ?...

Un sourcier s'en méle et fait des révé
lations exactes sur cette incroyable affaire.
Une vieille dame sourde signale une piste
que I'on suit & tout hasard.

Et voici que la C.LA. s'en male et envoie
sur place le plus habile et le plus coura-
geux de ses agents : M. Suzuki

Une terrifiante plongée dans I'inconnu.
Liespionnage de demain 7
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imp. Royer, Paris






